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LES NOCES VÉNITIENNES 

DRAME EaN CINQ ACTES 

PAR 

VICTOR SÉJOUR 

REPRÉSENTÉ POUR LA PRKMIKAK FOIS, A PARIS, SUR LK THEATRE DE LA PORTE-SAI!fT-llART1N. LE 8 MAIisTsÏÏl 


dibtuiutttiom os va pièce. 


JEAN ORSEOLO. chef du conseil des Dix, 63 ans. M VI 
GALIE.no FALIERO, général vénitien . 

MARC-ANTOINE TRÊVISANI, dogo 

SPOLATRE, CApitaine des Uscoques 

RASPO, espion . 

FABRIANO, \ . 

PALLAVIdN, ) 8oi S Deur * 

LANDîjDORFP, envoyé autrichien 

L* tecat te pin» en IM3. 


Lieics. 
Lwuar. 
Aiiun. 
Va.vyot. 
Charly. 
FeuvnE. 
Pal ns. 
Do a ville. 


SIMOLEI, moine 

OTTOFAX, ) 

DRIANI, >ÜSC0que*.. 

SCARPA. ) 

MOROSINA, 2G ans M— R. OoTOR. 

ALBONE, pctite-lillc d’Omeolo, 17 ans Lia- FÉLIX. 

LA CINGARE, bohémienne HtrmcAET. 

Sénateurs, Patricikas, E»pio\s, Suints, Ukoques, Doutuitnv 



■ Les 1«, 3»«, et 5— scies, à Vchmi; — le «ele, à Signa. 
— 


ACTE I. 

La salle dn grand conseil dans le palais ducal a Vcoise. Porte* au fend ; portes 
Utdrales. A droite, une grande feoAtre s’ouvrant sur un balcon et laiiuot voir 
la mer su loin. Sur 1rs muraille* , le* portraits de tous les doges de Vrolse , 
celui de Martuo Faliero eieeptd, dont la place est marquée par un euile noir, 
â»ee cette inscriplian en lettres d'or su-dessous : Le<vt Marini FtUlri. ilere- 
JM'Iari pro eriminibtt. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

RASPO, SPOLATRE. 

(Rsipe est mit; SpolsUa eil debout.) 

RASPO, * SpoUlrr, q»l i*is<lloe e« • tua de remereloM-at. 

Tu es mon élève, je tiens à ce que lu ne sois |>:ts un espion 
vulgaire. Adresse ta demande au chef du consuil des Dix. 

SPOLATRE. 

A Jfian Orseülo?... 

RASPO. 

Oui, dépéebous!.., (u retenant.) Ah! tu os là une jolie bague? 


SPOLATRE. 

Jolie?... lieu! comme ça... Elle doit me faire retrouver mon 
penc, seigneur Raspo. (soupirant.) Ah! c'est une histoire... 

RASPO. 

Bien, bien, tu me l'as déjà racontée, ton histoire. 

SPOLATRE, A part, ea mut. 

Mon père! (m*v) Je comprends que la recherche de la pa- 
ternité soit interdite comme la mendicité. Ça vous prend un 
temps.... Enfin, pendant trois ans, j'ai couru tous les palau de 
venise; — car mon père ne peut être évidemment qu'un gentil- 
homme, si j'en juge par ina tournure. 

, RASPO. 

Ecris ta lettre. 

SPOLATRE. 

J'étais découragé quand je vous ai umconlré. Aussi vous ai-je 
mis tout de suite ma bague sous le nez. 

RASPO, MllilUt. 

Tu me prenais pour un gentilhomme? 

SPOLATRE. 

Je m'étais résigné à chercher plus bas. 
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LES NOCES VENITIENNES. 


R A 8PO» l'n^wdiüirt. 

Allons, écris. 

SPOLATRE, Mi.mil »or le» fu*. 

Ah!... dit-on Votre Ceigneu' ie ou Voire Excellence T 
ntro. 

Sérénlssime seigneur. 

SPOLATRE. 

Rien que cela!... Sérénissime seigneur!... (c**»chwu la <n»nic:« de 
m Irtin tout ru fartint * B^apn.) « Je désire être espion... » Non , ce 
serait brutal! o Je désire avoir I honncur... » (r*oi«n U moo^.) 
Piètre honneur !... liai*, bull! il n'j a p.»s d’honneur qui ne soit 
grand, roulant sur un ecu d'or: — n’est-ce pas? 

RASPO. 

Tu te fais si plat qu'on ne pourrait te mettre le pied dessus. 

SPOLATRE. 

Chacun inange ail râtelier qu'il a. 

raspo. 

Ce n'est pas un reproche, (a pan.) Ce drtMc a surtout l’avan- 
tage d'avoir l’air d’un imbécile... ou ne se méfiera pas de lui. 

(a SpoUtro, qui tciubta emb»rr»>*r .) Eli bien? 

SPOLATRE. 

Je n'avais oublié qu’une petite chose, seigneur Raspo.... Oh! 
mi détail... je ne sais pas écrire. 

RASPO. 

Ah!... tu as l'œil vif et le bras prompt, il suffit. J'écrirai pour 
toi. 

(On eateiul d« fraadt cri* au daUor», de : Vite G»lieoo ! *rtf le graèral!) 
il A S P O j ca IummiiI Ir» *p»ul*«. 

Vive Galieno!... 

SPOLATRE. 

Ce ln>n peuple!... il ne hâte de prendre les devants sur le sé- 
nat. Mais ailes-moi, seigneur Raspo, si vous étiez à la place du 
général, aimeriez -vous à tous entendre crier ainsi dan» les 
oreilles? 

RASPO. 


» griser a celle coupe-l 
gloire, est mortelle à Venise. 

(o* **Un<l do Doiifeau* tri*.) 

SPOLATRE. 

Les enragés ! Je donnerais mon petit doigt pour connaître la 
pensée du chef des Dix ! 

RASPO. 

La pensée de Jean Orseolo ne se trahit que lorsqu’il récom- 
pense ou punit. (L'*ii*T»ani.) Que dis- tu de nos exécutions noc- 
turnes? 

SPOLATRE. 

C’est si vite fait! 

RASPO , loi '*Tnb*t 11 min. 

Bien répondu. Tu es des nôtres... (aj*** «»*> i»*».) Comble les 
lagunes et les canaux, Venise est une ville comme une autre: 
étouffe la délation, Venise se meurt.— La délation, c’est nous! 

SPOLATRE. 

Nous sommes tout! 

RASPO. 

Nous pouvons tout ! (suai inn.) Mais chaque médaille a son re- 
vers. (<tcoM<>t la tite.) Les secrets qu’on nous confie... 

SPOLATRE. 

C’est ce qui fait notre force! 

raspo. 

Les secrets qu’on nous confie nous tuent souvent. 

SPOLATRE. 

Ah!... (S00O..1.) Mais à ce compte, seigneur Raspo, votre der- 
nière heure ne doit pas être bien loin. 

RASPO. 

Je vis comme si je devais moui.r demain; — comme doit vivre 
un homme qui a vu ce qu'il ne devait pas voir et entendu ce 
qu'il ne devait pas entendre. 

SPOLATRE. 

Tu ne m'avais pas dit cela! 

RASPO, •**pP“y* Bl lenli-mM «r ttm ^funle. 

Mon bon Spolatre !. ..— si jamais je deviens in firme ou vieux... 
inutile enfin... lu rencontreras inévitablement un jour mou ca- 
davre au coin d une rue. Alors passe et ne regarde pas ;— passe, 
car je t’aurai prédit ma moit: passe , car les Dix n’aitnent pas 
quon interroge le sang qu’ils ont versé; passe, passe, car la 

C dcnce du omise il aime mieux une tombe fermée quune 
clic ouverte!... 

SPOLATRE. 

Triste vie ! 

RASPO. 

C'est la nôtre. D'ailleurs chacun vit avec la certitude de mourir 
un jour. 


SPOLATRE. 

Ah ! quelle différence ! 

raspo. 

Où est-elle, la différence , entre un homme brusquement as- 
sassiné et un bomme mort douloureusement dans son lit? 

SPOLATRE. 

Tu as une jolie philosophie. 

RASPO. 

L’existence des autres n’est pas plus enviable que la nôtre... 
— Tiens, voici des seigneurs, de grands seigneurs, de tout-puis- 
sants seigueurs, qui causeut innocemment entre eux... tu vas 

CD juger. (Dr* Srt>»W«r* Mirent ca L-auiaui.) 

SCÈNE II. * 

Les Mêmes, FàBRÏANO, PALLAVICIN, LANDSDORFF, 

SENATEUR». 

f ARRIAKO. 

Quel enthousiasme ! 

P ALLA VICIH. 

Le sénat s'est assemblé cette nuit pour décider des récom- 
pense» qui doivent être offertes au général. 

LANDSDORFF. 

Sa dernière victoire sur la» Turcs est un beau fait d'armes. 

PALLAVICIN. 

Quelle fortune!... Parti simple soldat, condottiere presque, 
et à cette heure généralissime des troupes de Venise ! 

FABRÏANO. 

On appelle ces gens- là des soldats de fortune, un a bien rai- 
son... Ils grimpent les échelons quatre, à quatre de peur de ne 
pas arriver assez tôt! 

PALLAVICIN. 

Ah! dam, les grands hommes, ça vous a des pieds de cha- 
mois et des ailes d'aigle! 

LANOSDOUPV. 

Oui, quand ils les ont ! 

PALLAVICIN* 

Et quand ils ne l<» ont pas? 

FABRÏANO. 

On les prend comme de vraies linottes au premier piège tendu, 
—témoin Marino... 

LANÜSUORFF. 

Taisez-vous, jcur.es gens. On voit bien que voq> a ‘êtes encore 
attachés qu’au sous-pi égudi. 

PALLAVICIN, • FiLriaao. 

Il a raison, ne prononce pas ce nom dans cette enceinte... 
devant ce voile noir qui peipétue à jamais la licite de cette 
famille, (u Botue n. «dia wir.) Le chef des Dix pourrait nous 
entendre. 

PABAIANO. 

Eh bien? 

PALLAVICIN. 

Son aïeul u signé le premier la condamnation de Falicro. 

PABRtANO. 

Les Orseolo acceptent le passé avec orgueil. Ils se font même 
gloire de cette terrible vendetta qui a duré dix siècles entre les 
deux familles, et qui durerait encore si la race des Falierl n’é- 
tait pas éteinte. 

PALLAVICIN. 

Éteinte?... Ce n’est certes pas la pensée du chef des Dix. 11 
va parfois jusqu'à s’imaginer que si Guippo, son (ils, a été tué 
voilà quinze ans au pont de Lodi , c'est qu’il existait de p^r lo 
monde un Faliero pour l’assassiner. 

FABRÏANO. 

André, le dernier de celte race, vivait alors. 

PALLAVICIN, ba -»nt U toi*. 

El il a été trouvé un malin noyé dans l'Orfano. 

RASPO, I», panant fctiwr» ru*. • 

Langue légère, tête de trop! 

(n .cioift».) 

PALI AVICIN, IrrMOilUo». 

Hein?... Qu'est-ce qu'il dit celui-là? 

FABRÏANO, à PUIiticiB tuaBbUat. 

Au fait, tu calomniais Orseolo ! 

PALLAVICIN, rriMUMol. 

Tu m'accuses, je crois? 

fabruno. 

Tu es un traître!... (a LM&4«ff.) Voyons, seigneur, j'en ap- 
pelle à vous?... 

LANDSbORFP , teor tnanuni l« do*. 

Vous êtes deux traîtres! 

RASPO, bM a gfnUUo. 

Ce sont mes petites distractions. Je n'aurai pas la point 
de le» dénoncer, ils se dénonceront eux-mêmes. 
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C’est charmant ! 

R A S P 0 i hiiN 8*w»U>iir <t*' »!«•! A lui. 

Je vous attendais , seigneur. 

(lit «irteol «o cmmsI.) 

SCÈNE III. 

LANDSDORFF, SPOl.ATRE. 

LAMDSDORFF, b»*, * SH»‘r*. 

Je suis arrivé la nuit dernière de Parme , oh j'étais en mis- 
sion, pour régler notre petite affaire. 

m SFOLATRE. 

Plus bas!... — Je ne suis ici que l'apprenti espion de Rnspo. 
(Lui r«»eiuftt u* rtMii.-» u <i« tei.i».) Voici un D<m de cinquante mille 
ducat» sur le banquier génois Barmbé. L'appui que vous nom, 
avez prête en déterminant la cour d'Autriche, dont vous êtes le 
commissaire, à nous maintenir dans nos places fortes, malgré 
les réclamations de Venise, motive cet acte de libéralité. J’espère 
que vous nous continuerez vos bons offices. 

LANDSI>ORFF. 

Certainement... (a put.) Au même prix, toujours, (bml) Que 
fai tes- vous à Venise? 

SFOLATRE. 

Le seigneur de nuit qui nous vendait les secrets des deux con- 
seils vient de mourir. 

LANDSDORFF. 

Et vous voulez le remplacer?... J’ai votre ajlaire. 

SFOLATRE. 

Voyons... (tu mnooteai u m*m.) Chut! le chef des Dix! 

LANDSDORFF, regardant. 

Sa tille l'accompagne. — Je la croyais encore au couveul? 

SFOLATRE. 

Non. 

(Di sortent. Orwolo . nue aise Alton* I «Ml UM.) 

SCÈNE IV. 

ORSEOLO, ALBONE, f«h RASPO ET SPOLATRE. 

OUSBOLO, A Alton*, eu cnu.at. 

Et tu as couru ce danger? 

ALBOMB. 

L'abbesse de Saint-Zacharie et nu s compagnes de couvent ont 
cru devoir vous cii faire un secret. Mai.- sans mes jupes qui me 
soutenaient sur l’eau, j’auial* infailliblement péri, car le bate- 
lier qui accourait à mon secours avait perdu son &\iron, et sa 
barque tournoyait sur elle-même sans pouvoir avancer. 

ORSEOLO. 

Ah ! mon Dieu! — li mort de si prés !— Tu devais te désespérer, 
pauvre enfant? 

ALBONE, IrinjoiUnitteol, 

Non, j'attendais. J’avais foi en Dieu. 

ORSEOLO, loi *wra»t I» nain *t ce orgueil. 

Ah!...— Ton courage m'épouvante et m'enorgueillit à la fois! 
— Tu es bien la fille de ta mère'... Tu es bien aussi de notre 
race : un cœur d'acier dans un corps élégant cl frêle et la vo- 
lonté des héros daus une àxue pieuse! 

ALBONE. 

Notre Italie mûrit vite Ica Âmes cctnmc les fruits. J'ai vu 
la vie à travers votre expérience, et j aî été de bonne heure 
préparée à la lutte par le malheur des miens. 

ORSEOLO, Uni fuient. 

Uui, ton pauvre père!... mon malheureux fils!... ils me l'ont 
assassiné! — Oui, ta pauvre mère!... elle n'a pas pu survivre à 
l’époux que Dieu et son cœur lui avaient uonné! — ma pauvre 
enfant! 

ALBONE. 

Ah ! quel vide ils ont laissé dans ma vie!— Mais vous êtes là, 
mon père!... Je vous ai trouvé à mon berceau... j'ai trouve votre 
main pour me soutenir, voire cœur pour m’aimer!... 

ORSEOLO, 

Un cœur et une main qui ne te manqueront jamais! 

(il r«mbn«*e.— Le|>jrii»*cnl Raap» et Spvhlr*.) 

ORSEOLO, A lU.po. 

Tu peux approcher, (ilmumi sr»i*u*.} Quel est cet homme? 

a *spo. 

C’est un homme à moi. — Le général Galieno arrive sur une 
galère de l'Etal. U sera ici daus une heure. Le capitaine du 
golfe vient de l'annoucer. 

ORSEOLO. 

Rends-toi à la Piauctta... mêle-toi à la populace.... étudie les 
visages.... celui du général surtout, au moment où le peuple le 
saluera par ses acclamations... 

RASPO, U* è SpoUlrt. 

Viens, le vieux tigre montre ses dents. 


SFOLATRE, A port. 

Et le Jeune lion approche!... Je ne serai pas fâché de les voir 
en face l'un de l'autre! 

(IU torteoi.) 

SCÈNE V. 

ORSEOLO, ALBONE. 

ALBONE, A p*rl, legm-Jaiil 0* oùtd rti« I* f*«étr* et 

Galieno! — si jeune et déjà le héros d un peuple! (s.»pir»t. ) 
Ah! j'aurais voulu la première voir poindre sa galère ! 

ORSEOLO, s’ipprwcEjiit a'» ll«s •«. twiiM. 

Ohl le doux soupir!... A quelle brise l’avons nous confié?... 
Va-t-il an nord ou au midi?... (Lui prnunt u •»»•».) Voyons, quel 
est ce bel inconnu qui noua fait rêver? — Oh! ne rougis pas. 
Chère enfant, ne tremble pas. Ton choix doit être à la hauteur 
de Ion cœur. Le jour où tu me dira» : Voilà mon rêve qui passe... 
ton rêve deviendra une réalité. 

A L ROM R , «nuptfMl. 

Les rêves vont loin! 

ORSEOLO. 

.Moins loin que ma tendresse ! 

ALBOMB. 

Prends garde I 

ORSEOLO. 

Essaye! 

ALBONE, l'amWauMl. 

Cher père! — je n'aime personne, (a * 10 .) E?t-ce aimer que 
d’aimer un nom, une gloire, une renommée?,.. 

(Do grac.l* cru an itebnr*, rtc : Vire Galie*o ! vive le (ànital!) 

ORSEOLO, bilatéral 1*1 Ipaule». 

Peuple stupide! 

ALBONB. 

Pourquoi donc?... 11 accucdl * comme il peut le héros qu’il 
admire. 

ORSEOLO. 

C'est possible. 

ALBONE, Ovcnent. • 

Le général est-il ton ennemi? 

ORSEOLO, a paît. 

Mon fils avait son âge... il aurait sa gloire peut-être!.., 

A lu on b. 

Le hais-tu? 

ORSEOLO. 

Le haïr?... moi?... non. Il me préoccupe, voilà tout. 

[Il remonta A droite.) 

* ALBONE, A part. 

Tout mon sang s'était glacé à l'idée seule d'une haine entre 
nous ! 

ORS80LO, cdiii'nninl. 

C'est bien une puissance qui se prépare... une renommée qui 
monte... mais les Orseolo n’ont nett ;i envier à personne. Les 
Orseolo ne haïssent plus. Ils n'ont plus le droit de haïr. Ils 
avaient juré leur haine aux Falicri, et celle haine, ils l'oflt en- 
sevelie avec le dernier vaincu de cette race. Ils étaient digues 
de nos colères, ceux-là Ce n'ôl&it pas des hommes, c’ét ut des 
idées. Ils invoquaient le peuple, nous le séqa!!... Luttes t.n i- 
bles, auxquelles dix générations ont été tour i tour appelées; — 
duels gigantesques qui passaient au virent là- pce du inort. au 
fils lu vengeance du j*ere, de siècle en siècle, de main eu main, 
de la tombe au lierccaii, et qui auraient enenrengité notn temps 
si le plus audacieux des Paîieri n'était pas couché sanglant 
dans sa défaite!... (tl ■Mn' li mO* nir a«« riiiuim.) * Place de 
» Manno Falioro , dréapilé pour ses crimes ! » Ah! le vieillaid 
farouche qui voulait bouleverser tout un empire pour cacher sa 
honte sous nos ruines!... Il l'a tenté!... Il l'aurait fait, h un 
Orseolo ne s'était nas trouvé là, debout, pour abattre celle r te 
rebelle, qui roula bondis-ouite du haut au l’escalier de Saint- 
Marc aux applaudissements de Venise sauvée! * 

ALBONE. 

Us sont morts, mon père, respect» .iw-tcs! 

ORSEOLO. 

Qui te dit que le duel ne continue pas au-dessous de nous? 

ALBONE. 

Mon père! 

0RF80L0. 

Tu dois accepter fans trembler ce que l’histoire raconte sans 
pâlir. Les bâtard* ont seuls le droit de renier le passé. Nous vi- 
vons avec les morts, nous.— El si Albert Falioro, voila dix siècles, 
nous jeta le gant le premier, s'il assassina dans un festin Antoine 
Orseolo, s'il joignit le sacrilège au meurtre en volant b* ci é rie 
du mort dont il se fit une coupe d orgie. j’app!audi- encore du 
cœur et des mains à l*ierre Orseolo, rbénUer vengeur, d avoir 
égorgé ce bandit et d'avoir bâti notre palais sur ses ossements 1 
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Ah! 


A LBONE • i«w korwif. 

SCÈNE VI. 


Les Mêmes, RASPO. 

RASPO, tai M Ont«h. 

Mes homme» sont dispersés sur tous les points. 

OR6EOLO. 

Bien! 

RASPO. 

Dix jeunes filles vêtues de blanc attendent dans la salle des 
Quatre- Porte*. Elles sont chargées d'offrir au général, de la part 
de l'abbesc de Saint-Zacbarie, une écharpe brodée d'or aux 
armes de Saint-Marc. Elles disent que la signora Àlbonc... 

ORSBOLO. 

Oui, nia fille les conduira, (a ar»m.} Es-tu contente? 

ALÜO.NE. 

La digne abbesse aurait été blessée de notre refus. Je vais 
rejoindre mes compagnes. 

(Elle *ort par le fond à droite.) 

SCÈNE VII. 

ORSEOLO, RASPO. 

ORSBOLO, uiltael Attone de* Jreut. 

La fée des lagunes, comme disent les gondoliers... — Oui, une 
fée... car avec la baguette d'or de sa volonté, elle fait du vieux 
lion un chien soumis et rampant ! (a R**po.) Que tiens-tu là? 

KASPO. 

C'est le rapport d’un accident arrivé ce matin dans la (iindecca. 
En traversant le canal, la gondole de .Morosina s’est brisée en 
se jetant sons une felouque. Le malheur s'est arrêté là. On a 
repêché l'équipage. 

ORSEOLO, chairlual. 

Morosina... Morosini?... 

RASPO. 

Oui.VoIre Excellence. Je vous en ai souvent parlé; — ou plutôt 
elle (ait parler d’elle. C’est une femme d'esprit ; — adroite, hardie, 
sans principes. Elle a dissipé sa fortune clans les plaisirs et dans 
le jeu, et trahie insoucieusement son nom, un de* plus grands 
nom* vénitiens, dans les plus sales orgies de Venise. 

ohseolo. 

J'y suis. 

RASPO. . 

Du reste, une beauté entraînante. C'est même le charme tout- 
puissant qu'elle exerce autour d'elle qui l’a enivrée et l a pous- 
sée si avant dans l’abimc. 

ORSEOLO. 

Tu peux t'éloigner. — Qu 'attends-tu? 

RASPO. 

Votre Excellence n'a pas d’ordres à me donner?..; 

ORSEOLO. 

Non. 

RASPO, m rapprochant. 

Pas même contre le général? 

ORSBOLO. 

Le général?... Pourquoi lui plutôt qu'un autre? 

U A S P u , prual tnr tri n,»U. 

C’est un homme heureux ; — un homme à qui tout réussit. 
— Qu’en dit Votre Excellence? 


Il est dévoué à l'Etat. 
Oui. 

Fidèle. 

Oui. 

Soumis aux Dix. 

Oui. 


ORSEOI.O. 

RASPO. 

ORSEOLO. 

RASPO. 

ORSEOLO. 

RASPO. 


(PauM.) 

ORSEOLO. 

Qu’elle est ta pensée ? 

RASPO. 

J’ai vu deux fois ce jeune honune : une fois en face du palais 
désert des Falieri, immobile et rêvant; — il faisait nuit. — Une 
autre fois accoudé à l'escalier des Géants, attendri et pleurant; 
— il faisait encore nuit. 


ORSEOLO. 

Et qu'as-tu conclu de cela? 

RASPO. 

J’ai conclu qu’uu soldat de fortune qui rêve les nuit» devant le 


palais où est né Marino Faliero, et qui pleure accoudé à l'esca- 
lier des Géants, élevé sur la place où est mort Marino Faliero, 
que ce soldat de fortune pouvait bien ne pas être un aventurier, 
puisque le passé le remue ainsi. 

ORSEOLO. 

, J’y penserai. — Tu m'as dit que Morosina était ruinée? 

RASPO/ 

Il ne lui reste plus que sa beauté. 

ORSEOLO. 

Elle songe à reconstruire sa fortune? 

RASPO. 

Elle doit y songer... ne fût-ce que pour se ruiner de nouveau. 

orseolo. • 

C'est juste. (Brui* de Toi» *■ deborO Quel est ce bruitî — Une voix 
de femme?... (vi'tMat.) Je n'y suis pour personne! 

MOROSINA, entrant. 

Mon Ksina exceptée, seigneur Orscolo! (s'iadu»»!.) Je l’espère, 
du moins! 

. (Ra>po tort aur u u ligne d'Onoolo.) 

SCÈNE VIII. 

MOROSINA, ORSEOLO. 

ORSBOLO. 

La fille des Morosini a-t-elle à se plaindre de quelqu'un? 

MOROSINA, «contenant A petue. 

Oui, certainement! — Je suis furieuse, je vous en avertis! — 
Vous connaissez ma gondole?... 

ORSEOLO. 

Je sais l'accident qui vous est arrivé. 

MOROSINA. 

Un accident? — Mais c'est un meurtre !... Le plus fin coureur 
du golfe!... Elle avait gagné le premier prix à la dernière ré- 
gate... un chef-d’œuvre enfin! Eh bien! je traversais la Gui- 
decca, allant dire mes prières à l’église du Rédempteur... 

ORSEOLO, nxiruol.. 

Toi?... 

Mono SINA. 

Oui, moi... Je sacrifie au diable, mais je n’oublie pas Dieu ! — 
Enfin, je traversais la Giudecca, lorsqu'une misérable felouque, 
qu'on (lil appartenir au général Galieno et qui précède sa galère, 
a frappé ma gondole et l'a conlée bas comme une coquille de 
noix!,.. Vous trouvez cela charmant, vous?... Allons, cela crie 
vengeance... j’en appelle à votre justice, et je veux qu’on me 
venge ! 

ORSEOLO. 

Comment se nomme le patron de la felouque ? 

MOROSINA. 

Bacchiozi ou Strozzi, je n'en sais rien!... c’est un Calabrais... 
très-laid... avec une barbe noire! 

ORSEOLO. 

11 sera puni. 

MOROSINA. 

Mais courroucez-vous donc un peu, car c’est La noblesse qu’on 
insulte en moi !... et si je compte je ne sais combien de procu- 
rateurs dans ma famille, quatre doges, une reine de Hongrie, ce 
n’est pas pour être traitée comme une chanteuse des rues ou 
comme une bourgeoise du Rialto!... Il n'y avait pas à s'y mé- 
prendre ; mes gondoliers portaient la jaquette qougcct la plume 
nlancltc, les couleurs de ma maison! 

ORSEOLO. 

Il sera envové pour six mois sur le* galères de l'Etat... — 
Es- tu contente f 

MOROSINA. 

J'ai pu jeter mon bonnet par-dessus les moulins, comme dit 
l’ambassadeur de France, mais je ne veux pas qu'on le ramasse 
et qu'on s'en serve pour me souffleter! 

ORSEOLO. 

Il y restera deux ans. Es-tu satisfaite? 

MOROSINA, lai irndinl b nui». 

Vous êtes charmant ! — j’étnuflab ! — Mais voire général a 
bien aussi la plus mauvaise valetaille de Venise. C'est encore un 
de ses gens qui m'a ri malicieusement au nez en me voyant 
sortir un jour de l'hospice des enfants trouvés, (sounui.) J’ai 
compris son sourire... qui est une calomnie, je vous assure. 

ORSBOLO. 

Je n'en doute pas. 

MOROSINA. 

J'aime et je plains ces enfants, à qui je consacre une partie 
de mon superflu. Mais comprenez-vous cet effronté? 

ORSEOLO. , 

Je l'enverrai sous les Plombs, si tu y tiens ? 

morosina. 

Non, merci, c’est bien assez d'un. (i’im;w.) Ab! je suis 
rompue! 
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OllSIOLO, l'ippt'ul twr te ■V’Mtyr <1* ma fauirail. 

Tu os femme , MorotlBl, et ce qui t’irrite le plus, je parie , 
c'est do pouvoir penser que le général partage la brutalité du 
patron de la felouque et autorise l’insolence de scs valets? 
IMIItlài UK MMfeMM. 

Le général?... ma foi, non, je n’y ai jamais songé. 

ORSEOLO. 

C'est. le seul hommp illustre qui ait échappé et qui échappe à 
Ion pouvoir, et devant qui toutes tes séductions demeurent im- 
puissantes. 

MOROSIRA. 

Je ne l’ai jamais vu. 

ORSEOLO. 

Tu le verrais, que je n'en aurais pas moins raison. 

MOROSIRA, rlaat. 

Vrai ?... allons, vous êtes l’homme le plus galant que je con- 
naisse et vous avez une haute idée de ma personne. 

ORSEOLO. 

Les illusions ne comptent plus à mon âge. Il v a de certains 
jours dans la vieillesse ou l'on doute de tout ; — m«*me du charme 
entraînant de tes yeux.,, même de ton sourire... même de ta 
beauté ! 

MOROSIRA, te rajarAaat Ik», 

Est-ce nn défi? 

ORSEOLO. 

C’en est un ! 

MOROSIRA. 

Démon ! — j'étais désœuvrée, je m'ennuyais... je t'écoute! 

ORSEOLO. 

Oui, un défi..', ou un pari, si tu aimes mieux... deux mille 
sequius? 

MOROSIRA. 

Je n'avais pas remarqué la douceur de ta voix, continue ! 

ORSEOLO. 

Tu m'as compris, à quoi bon? 

MOROSIRA. 

Au fait, tu as raison. — El une fois pris dans mes filets?... 

ORSEOLO. 

C’est une capture qui m’appartient. Toutes ses paroles, toutes 
ses actions, toutes ses pensées provoquées par l’abandon ou 
surprises par la ruse, devront être consignée* avec soin et trans- 
mises à mon tribunal. A chaque révélation, cent ducats; à 
chaque secret, mille; à chaque projet avorté, à chaque danger 
conjuré, mille, deux mille, dix mille ducats! 

MOROSIRA, a» tout. 

Ta mission me séduit par sa singularité. Où le verrai-je? 
oisulo. 

Ici, si tu veux?... 

MOROSIRA. 

Quand cela? 

ORSEOLO. 

Dans une heure, si tu y tiens? 

MOROSIRA, M tout. 

Dans une. heure, soit. — Ah! les deux mille sequins? 

(OfWolo frappe fur n* timbre, a» OIRcto An tnrtirc «otrr. Orvoln lionne ito «irlre* 
A l‘ Officier, fai t’elo4|M avMltAt.) 

ORSEOLO, prrtuUBt m« Ubtotea k Morovïtu. 

En attendant, signe l’engagement que tu dois prendre vis-à- 
vis du conseil. 

MOROSIRA, arec lamclw». 

Je le veux bien. 

faite lient. PrmUat ce tempe l'Officter ravinai «t remet im boeren i Oneoto.) 
ORSEOLO, doanaal la boorea i Moraelna. 

Voici la somme. 

MOROSIRA, lui reailaat to Utile One. 

"ai une belle écriture, n'est-ce pas? 

(Pue*.) 

ORSEOLO, charîrant An loei. 

Tu sais à quoi tu t'engages? 

MOROSIRA. 

Parfaitement. 

. ORSEOLO. 

Et tu connais bien Venise? 

MOROSIRA. 

J’en connais deux : la Venise élégante et musquée, et la Ve- 
nise des exécutions nocturnes et des terreur* sans lin. 

ORSEOLO. 

Moins haut. 

MOROSIRA, ba, nant U mit. 

La clef de voûte de l’édifice, le conseil des Dix ; l’ànic du con- 
seil des Dix, toi. 

ORSEOLO. 

Après? 


MOROSIRA. 

Le grand conseil, pacotille; le doge, mannequin; le peuple, 
troupeau. 

ORSEOLO. 

Après? 

MOROSIRA. 

Dans chaque palais un e*piun,dans chaque gondole qui passe 
un espion, dans chaque violon qui chante un espion. 

ORSEOLO. 

Tu sais alors à quoi tu t’exposes si tu me trahis? 

MOROSIRA 

A la mort. 

( Entrent Spnlalr* «t Ravpo. ) 

SCÈNE IX. 

Les Mêmes, SPOLATKE, RASPO. 


ORSEOLO, i Spotetr*. 

Tu peux parler. 

SPOLATRE. 

Le général approche. Le port^ les rues, les toits sont encom- 
brés de curieux. Le peuple crie a tue-lète sur tous les tons : Vive 
fialieno! Vive le grand victorieux! 

OMtOLOb 

Le général a dû être ému de tant d’enthousiasme? 

8ROLATRE. 

Il avait l'air d'un homme qui n'aurait entendu que cette 
musique toute sa vie. Le pilote, à cause du brouillard, n’a pu 
aborder qu'en face des deux colonnes, ce qui a été regardé par le 
peuple comme un mauvais présage. 

OnSEOLO, A part. 

C'en est un peut-être? 

SPC L ATR E, rrfinUnt par 1* battre. 

Il arrive par l'escalier des Géants. 

MOROSIRA, revenant à Oncolo aprn avoir rêvante pnr U teflAtf». 

C’est un cavalier de haute mine. Il est vraiment beau. 

ORSEOLO, * Moroitaa. 

Va m'attendre dans la Bussola. 

MOROSIRA, «minant. 

Tu choisis bien tes ennemis. Je ne serai peut-être pas fâchée 
de te venger. 

(KUn MTt.) 

RASPO, à port, en remaniant Morataa. 

Est-ce qu'elle voudrait goûter aussi au gâteau de la police 
vénitienne?... Ah! si les daines s'en mêlent, le métier se gâtera 
par la concurrence. 

( Arrivant In Dof» , to mnnbrna An cnawil, In wtot. — rturun prvnd h pi**# . 

— Ln <KCof« va «ivm» Altvê an tnllto Aa U tcfot. — Orveolo ni 

«••M A droit* A la ttla An eonanll An IMi. ) 

Si.ÈNE X. 


Les Mêmes, LE DOGE, LES CONSEILLERS, LE SÉNAT, 
LE CONSEIL DES DIX. 


LE DOGE, A Oracolo. 

Sérénissime seigneur, vous n'avez aucune objection à présen- 
ter au conseil? 

ORSEOLO, «'inclinant. 

Aucune, prince. 

LE DOGE, A SfnUtrn. 

Ije général peut entrer. 

{ SpMalra «art «t revient wr-lncbanp. ) 
SPOLATRE, aaaoRaal, 

Lr général Galicno ! 

( Galteno entra, Il ett mi»! A * Sot dan «fmt portent Aea drapnaax. ) 


SCÈNE XI. 

Les Mêmes, GALIENO. 

GALIERO» nnatranl In dnprm. An Do«a. 

Sérénissime prince... (ao bAmi.I Très-illustre* et très-excel- 
lenU seigneur*... jroici de nouvelles bannières ennemies que 
ma fortune heureuse me permet de déposer à vos pieds. L'ar- 
mée mérite vo9 éloges; les soldats comme les chefs. Venise est 
grande, Dieu sauve Venise! 

LE DOGE, A GalitBA. 

Entré bien jeune dans le métier des armes, vous av«z vite 
acquis un grand renom. Vous avez été pendant cinq ans le rem- 
part de Venise. On se rappelle que c'est vous qui avez rouvert 
le livre d'argent que le lion de Saint-Marc tenait fermé sous 
ses pattes frémissantes en signe de guerre et de deuil. Aux vic- 
toires de Candie, de Chinggia, de Zante et de Céphalonie, a suc- 
cédé un repos glorieux. Enfin vous avez chassé du golfe une lé- 
gion de bandits dont on nous a longtemps imputé les méfaits et 
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qui déshonoraient 1 es prinres qui lès avaient pour auxiliaire» : 
je veux parler d»- ces transfuges de toute* les liât um s, de ces 
condamnés de toutes les justices, des llscoques enlin! 

galieno, •'iaciîMBt. 

J'ai fait mon devoir, prince*. 

LC COCB. * 

La Seigneurie reconnaissante von» remercie par ma voix, 
et me charge de vous fane aamuitre les dons et les honneurs 
qu'elle a cru devoir vous décerner. {e« « Marat ai tmie nu« «mm- 

(uÿoi e Jr dis jranr . Site* «élue» de Mme. L‘»ni* il'rllr* («rie no xuixi» ►rjiljl# 
■ur le<)erl i-il pW* une itelorpf bradrâ d'or »m imri de SiinWMarc.) 

LE DOGE, «ikmihci. 

Sur la proposition du grand conseil, il a été décidé : 
t* vous êtes créé noble de première classe; votre nom sera 
inscrit au livre d'or : 2“ en raison de votre honorable pauvreté, 
il vous sera servi sur le !ré>or public une pension de cinq rente 
ducats; 3* il vous est offert en cadeau une eliaine d'or fin du 
poids de soixante onces et une barque de voyage et de plaisir 
tout ornée. 

GALIENO, (‘iKlàOMt. 

Seigneur.*. 

LE DOGE, c»«li«ttanl. 

Enfin le sénat vous permet de porter, comme armoiries et 
écussons, aux trois bandes d'azur, le lion ailé de Saint-Marc. 
En outre, cette écharpe brodée et enrichie des armes de Venise, 
que l'abbesse de Saint-Zacharie vous envoie. 

(AJbnnc finrind l'rctuipe ; G»l««o met an gtoou m terre pour 11 rctevotr.) 

ALBONK. 

Votre dernière victoire sera votre plus grand triomphe, gé- 
néral Vous ave» vaincu les Turcs et arraché de leurs mains 
cinq pieuses sœurs de la digne abbesse de Saint-Zacharie qu’ils 
emmenaient prisonnières: l'abbesse vous en remercie; — cinq 
filles des plus nobles maisons vénitiennes : la noblesse vous en 
remercie; — cinq sœur» de charité pour le peuple : le peuple 
vous en remercie; — cinq de mes meilleures amies d’enfance 
enfin... j'ose mêler ma reconnaissance à celle de mon pays, je 
vous en remercie ! 

(llle loi ilonne l'tdorpi.j 
GALIF.no, r «levant ému. 

Il y a des paroles qu'on n oublie pas. 

(let je IMI r* Me» *e tvliresl piLcrJre» d'Albone. 

SCÈNE XII. 

Les Mêmes, evopté ALBONK. 

CALIEno. mi Wnalnr». 

‘ C'est à mon tour de remercier la toute-puissante Seigneurie 
des témoignages de sympathie et de bienveillance qu’elle nie 
donne. Mais il aïsl une récompense plus précieuse que toutes 
les faveurs que vous m’offrez cl que j’ose réclamer de votre au- 
guste justice. 

LE DOGE. 

Parlez, général, le conseil est prêt à accéder à tous vos vœux. 

GALIENO. 

Cette récompense sera d’autant plus sensible à mon cœur 
qu'elle effacera la flétrissure qui pèse sur ma famille! 

OBSEOLO, & v»rU 

Sa famille? 

LE DOGE. 

Votre famille, général? 

C A LIEE O. 

Oui, prince; — et dans cette salle où sont réunis les portraits 
de loua les ducs qui oui illustré Venise, je retrouve la trace de 
mes aïeux, et je m'arrête avec un pieux respect devant cet héri- 
tage glorieux du passé. 

OBSE 0 L 0 . 

Où veut-il en venir? 

GALIENO, rnnitnnunt. 

Voici les représentants do» douze familles électorales sorties 
des Jquzc Iribuu* qui Fondèrent Venise. Voici le portrait d’Ange 
Participatif!, lige illustre de la maison de Budouer, qui compta 
s* pl dur» souverains. Voici Bajamont Tirpilo, qui refusa la di- 
gnité de d ge quoiqu'il fût élu p u le peuple. Ue ce côté. Barba- 
ngo. IjinUrini, Soiauzo, Buzzmi, bouato... J'arrive enfin à ce 
voile dît!... 

oiislolo. 

Eh bien? 

G A L I E 5 O, roui ittiunl. 

A ce cadre oti l'on a pu lire pendant “deux sièi les, comme sur 
un tombeau, telle inscription fatale : Place de Mai ino Faliero, 
décapité pour scs aimes.... 

OBSEOLO. 

Eb bien? 


VÉNITIENNES. 

» GALIENO, roiili«ua«l. 

I Cela vent dire que la gloire de? Falieri est couchée gisante 
sous ce niai lue poi|r ne plus se n lever... Eb bien ! moi. je la 
relevé, et je déclare devant tous que cette légende en a menti ! 
Je suis l'arriere- petit-tils de Mariuo Fulicro! 

[tauwal.) 

OBSEOLO, *e levant mu{MI. 

Marino Faliero ! 

GAUENO. 

Oui, Marino Faliero! 

(■MveniMl.) 

OBSEOLO, I par». 

And ié avait un fils! (tu* s<m«nr*, *r i Eb bien! séré- 

nissimcsseigneurs,pourqiioi ce trouble, pourquoi cette agitation? 

LE DOGE. 

Cette révélation inattendue... la surprise... 

OBSEOLO, ateMtomt. 

Venise n'est jamais surprise. Votre Altesse, (a Mino.lOuf, tu 
es le petit -fils de Fabricialio. fils de Marino Faliero. Oui, ton 
grand-père, pour sauver sa vie, a renié son nom et s’est mêlé 
aux pécheurs «le l'Adriatique, où il a vécu inconnu. — Oui, ton 
père s’est encore trouvé tiop près de l'échafaud de son aïeul 
et s’est exilé aux iles Mnrlamies, — d’où tu es parti simple pê- 
cheur, puis matelot, puis soldat, puis généralissime des armées 
de Venise. Comme les aigles, tu ouvrais les yeux en montant. 
Si bien qu'à celte heure tu parles la lête haute devant et; même 
tribunal où le plu» audacieux do tes ancêtre» a courbé le front. 
Tu vois que je sais ton histoire, moi. Continue. 

GALIENO, à OriMlo. 

C’est donc à toi que j’ai à répondre... à toi dont les aïeux ont 
participé à la ruine des miens? Eh bien ! je te répondrai que le 
passé, quel qu'il soit, je l'accepte tout entier; et si Inbriciatio 
ou André, mon père, ont un instant reculé devant leur nom, 
c’est qu’ils attendaient celui qui devait le porter. 

OBSEOLO. 

Tu a» la parole acerbe, jeune homme! 

CALIENO. 

Tu n'es pas juste, vieillard ! 

OBSEOLO. 

L'orgueil a perdu ta race ! 

galif.no. 

Soit, je dormirai dans le même linceul ! 

OBSEOLO, u **‘c*t es uuiliûl.' 

C'est uu maître qui nous arrive. 

G A 1.1 EN 0, Tivc-mcat. 

Non, c'est un fil» pieux, un Soldat soumis, un patricien dé- 
voué, qui n’a eu qu’un but dam sa vie, celui de bien servir son 
pays, afin de racheter par son dévouement et ses services le seul 
moment d'erreur qu'on puisse reprocher à l’un des siens. Est-il 
juste, aussi bien.de faire retomber sur les tils la faute des pères? 
Non, sérénUsimes seigneurs!... et c'est avec confiance que je 
viens vous demander d’arracher ce voile noir, «fui est un en- 
seignement peut-être, mais qui esi aussi une menace et qui per- 
pétue le crime d un seul dan? l'avenir de tous!... Voilà la seule 
récompense que j'o«e attendre de vous et que j'ai peut-être le 
droit d'espérer! 

LE DOGE, i«H. 

Je penche pour que la noble et pieuse réclamation de l'nrrière- 
poUt-lils de Marino Faliero trouve un accueil favorable dans le 
conseil. 

OBSEOLO, aul*. 

Il m'en coûte de contredire l’honorable et illustre prince de 
Venise : mais mon devoir comme l'intérêt du pays parient plus 
haut que ma déférence envers lui. Je vote le contraire. 

LE DOGE. 

Je devais m’y attendre, seigneur Orscolo. 

OBSEOLO. 

Votre Altesse suit les inspirations de son cœur, moi la raison 
de mon esprit. 

( ( LE DOGE, *« Uvant. 

L'esprit n'a rien à perdre a approuver ce que le cœur absout. 
(am Le passé glorieux du général, ses victoires, son 

dévouement, ses rerv.ces plaident d ailleurs k mes côtés et ap- 
plaudissent comme moi à la satisfaction légitime qu’il vous dc- 
* mande. C'est un tils qui vous supplie de ne pas lui infliger cette 
torture d avoir sans cesse sous Us yeux le signe de dégradation 
de 1 uu dis siens. Je me joins à sis vœux. Et, comme ce noble 
jeune homme, — qui a été un héros à l'Age où les autres hommes 
sont encore des enfants, — je vous ch à mon tnur.séréniisitue* 
seigneurs, que ce voile étend son ombre jusqu’à son front : c'est 
um* menace, une crainte, une provocation, qui glacerait notre 
reconnaissance tout en paralysant son dévouement. Grâce pour 
Faliero! grâce pour son fils ! 
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ORSEOLO, mmih). — St levant. 

C'est bien une grâce qu'un vous demande, vous voyez. Je 
représente, j'en conviens, le côté inflexible de la politique véni- 
tienne. Mais quel est celui d'entre vous qui oserait condamner 
Ir passé en blâmant les juges de Faliero, provoquer au crime en 
absolvant la trahison ? Ah ! prenez garde, le peuple ne demande 
pas mieux que de nous mépriser dan* nos aïeux et de douter de 
notre équité dans la justice de nos pères. Ce voile obscurcit, 
dit-on, la gloire d'une famille. C'est un malheur. Mais il doit 
subsister tant que subsistera le glaive de la justice. La justice 
ne s'affaiblit pas avec le temps. Derèger à sa sentence, examiner 
même ses arnêts,c'est déjà la mettre en su>pieion et U dégrader. 
Voilà jMjurqum je ne partage pas l'attendrissement du doge, 
voilà |x>urquoi je repousse la supplique de Faliero. 

UN DES SÉNATEURS. 

Le chef des Dix a raison 

PLUSIEURS VOIX. 

Oui, oui! 

LR LOGE. 

Mais... 


CAL1EIIO*, l’tftltrroaipMt. 

Je sul* condamné, prince, ne vous compromet ter. pas à ma 
défense, (a** s«t*or,.) Je n’ai adressé aucune supplique. Je ne 
demande aux homme* que ce que j'ai le droit d'attendre deux. 
Si vous croyez devoir repousser ma réclamation, libre à vous. 
Vous pouvez me rejeter dans le néant, m'écraser sous l'opprobre 
de mon nom... mais ce qui sera toujours au-dessus de votre 
pouvoir, c'est d'étouffer en moi, aulreineut qu'avec la vie, le 
sentiment de l'injure que j'aurais reçue l 

(■iwiil) 

LR DOGE, à pari. 

Il est perdu! 

ORSEOLO, aux sln.iMin. 

Le conseil, je l'espère, répondra comme il a toujours su ré- 
pondre aux provocations et aux menaces. — Que ceux qui sont 
contre le général se le veut ! (t«u U moa<i« - >*•«, te i** — 
a «iiiMo, «»»e intnie.)Le conseil regrette imèrvmeutde ne pouvoir 
remplir les vœux d'un homme tel que vous. Ilaurait voulu vous 
voir accepter les récompenses qu'il vous destinait Mais votre de- 
mande est en désaccord avec la raison d'Etat. Il se voit forcé de 
la rejeter. Vous pouvez passer chez le trésorier pour toucher la 
solde des troupe* et la vôtre. 

GALIENO. 

Ain*â, il est bien entendu que je suis toujours un aventurier, 
un ? ddat de fortune... et si je tiens à porter le nom de mes an- 
cêtres, je suis l'arrière-pctii-fils du supplicié, le descendant d’un 
assassirwetd’im traître... Eh bien ! soit!... Ma patrie me repousse, 
je chercherai un asile ailleurs!... — Je vous rends mou épée!... 
(il iit«- *»a u**-) C’est à loi , Orseolo r chef des Dix, que je veux la 
rendre... puisque c'est l'épée d’un assassin, prends-la? 

(li U l>Hw «I U J«U« à MX pied*. — ; 

O II s KO I.O, atix Srnaleorc. 

Remettez-vous, seigneurs, (a g*iw«k>.) Le trésorier vous attend. 

lUalieDn «art par le fond, — AjsvUUoa gramU. ] 
ORSEOLO, le» r»*»u*»iil. 

Je répond* sur ma tète de la tranquillité de l'État ! 

(Od •« rctiia.) 


SCÈNE XIII. 

. ORSEOLO, pu.. ALBONE. 


ORSEOLO, «oot. 

Ah ! le beau jour 1... J'aurai* attendu dix ans, j'aurais attendu 
vingt ans celte vengeance ! 

ALBONK, Minai n alliai i Un. 

Mon père 1... aue se nam-t-il donc?... On s’agite dans le 
palais comme à 1 approche d’un malheur! 

• ORSEOLO, 

Réhabiliter Marino Faliero, cVtait flétrir notre race, n'est-ce 

pas?... 

ALBONK. 

Quoi! le général?,.. 

ORBBOLO. 

Non, Galieno Faliero! 

ALBORB. 

Un Faliero? 

ORSEOLO. ««ma* or ptilaat. 

Ah! il ose relever la tète du mort comme un étendard... Eh 
bien! tète du vivant et tète du mort, j 'abattrai tout! 

ALBONK, poctaAl U mm o j m cour. 

lion Dieu! 

ORSEOLO, t Albof>4, Mt*. •'■pmr.oir dr m «uni ion. 

Retourne au palais, mon devoir me relient encore ici! (a part.) 
Allons, Morosina, à mon aide, maintenant, k mon aide ! 

(il tari - Entra Gahraa.) 


SCÈNE XIV. 

GALIENO, Al.BONE. 

GALIENO, tjat voir Alton. . 

Enfin !... — le me suis contenu par orgueil !... Comme lissent 
rampants et lâches devant cet homme ! — Les troupe* payées, je 
par* ! — Ah ! c’est fini ! — Oui, je pirs... je m'exilé... nous ver- 
rons après ! 

ALBONK. 

Adieu, général! 

GALIENO. 

Est-ce une dernière insulte? 

ALBONK. 

Les femmes doivent enseigner la paix et i'oublL Votre main, 
général ! 

GALIENO, lai tratolU mita. 

C'est la main d'un Faliero... In voûlez-voua ? 

ALBONE. loi «.mai U nu ta. 

Dieu vous garde, Faliero! 

(Ella tort. — — SpaUlra e*t etilrd topait au maaiMt.) 

SCÈNE XV. 

GALIENO, SPOLATRE. 

GALIENO, taitial Altwiaa de» trot. 

La noble enfant ! — Mais n'importe, une larme dè pitié nfc 
doit pas éteindre ma colère!... N'importe, le sang rebelle des 
Falieri coule menaçant dans mis veines... et ce que je n'ai pu 
obtenir par In prière, ie I aurai par l'audace, dont ie suis fils, et 
qui fait a ses enfants de beaux triomphes ou de belles mort»!... 
(s* r«tn«ira*Di »en le «otic »oir.) Ab! voile maudit! voile maudit! 

(il M ironre «a fjte 0 * flpoli.tr» arreu 1* imir. l 
SPOI.ATRK, uatSattr.'Inpfiliai »g maaleaa. 

Votre tête ne tient qu'à un fil, mon gentilhomme, réfléchissez. 

GALIENO. 

Qui es-tu ? 

(Paiur.) 

SPOLATRE, iTnupoL H«. 

Je suis un homme qui peut mourir pour toi comme son aïeul est 
mort pour ton aïeul, et comme son pere aérait mort pour le tien ' 

GALIENO. 

Tu parles à l’héritier de Marino Faliero, le sais-tu? 

SPOLATRE. 

Je suisl 'arrière-petit-fils d'Israël Bertuccio! 

GALIENO. 

Non, tu mens ! 

SPOLATRE. 

Alors, je m’appelle la vengeance, je m'appelle une armée, je 
m’appelle les rebelles de Segna! 

GALIENO. 

Toi? 

SPOLATRE. 

Je fais partie d’une légion de désespérés sur laquelle des épées 
aussi vigoureuses que la tienne se sont émoussée*. Soldats terri- 
bles qu’on croit abattre, mai? qui se relèvent soudain avec plu* 
d'audace et de succès. On nous chasse des villes, nous avons les 
mers; on nous dispute la mer, nous avons des montagnes im- 
praticables et des rochers inaccessible* où le pied humain hésite, 
où la tète tourne!... C'est de là que nous descendons comme des 
avalanches ; c'est de là que nous tombons comme la foudre ; c'wt 
de là que nous ouvrons nos ailes farouches comine les vautours, 
et que partent nos vaisseaux qui sillonnent le» deux mers, por- 
tant des richesses à éblouir Venise et à fatiguer sa convoitise! 

GALIENO. 

Tu mens! 

SPOLATRE. 

Nous aimons à recruter nos soldats, nos chefs surtout, parmi 
ceux nui nous ont le plus rudement combattus... ceux devant 
lesquels nous avons presque tremblé. Voilà pourquoi je m'adresse 
à toi. Veux-tu être noire chef, je serai ton lieutenant, le veux-tu? 

GALIENO, à port. 

Cet homme est fou ! 

SI’OLITHE, ituiiit mo mar Vu a, am l«)i»l m reoun|M dili m froii. 

Tu doutes encore?... regard ’ ! 

GALIENO. 

Un Uscoque?... toi? 

SPOLATRE. 

Je t'ai parlé d’une armée, voilà pour ton oigueil; je t’ai parlé 
de nos richesses, voilà pour te» plaisirs; je te parle maintenant 
de ta vengeance! 

GALIENO. 

Va-t’en 1 

8P0LATPE, Mallamai. 

Don» trois mois, comme syndic de Saint-Marc, Omolo quit- 


Digitized by Google 



8 


LES NOCES VÉNITIENNES. 


lera Venise et ira visiter les villes de l'État de lerrc et de mer : 
le Frioul, par exemple, l'Irtric, la Dnlmatie, les îles de Cépha- 
lonie, de Zante et de Ccrigo. — Nous sommes tout-puissants de 
ces côtés.— Sa fille l'accompagnera. — Les vois-tu dans tes mains, 
vaincus, eiïarés, humiliés et criant merci? 

GAL1ENO, a pan. 

La revanche serait trop belle, c’est un espion ! 

• S FOLATRE. 

J'attends ta réponse? 

GALIENO. 

Cherche les dupes ailleurs ! 

, SPOLATRE. 

Tu me fais l'honneur de me croire un espion 7 

r. A LIER O, Mmat la vola. 

Mon bras appartient à Venise ! 

SPOLATRE, à pari. 

Me serais-je fourvoyé ? (Bwi.) Encore une fois, veux-tu être 
notre chef? 


GALIENO. 

Pas un mot de plus ! 


(il Int Imhm la <!«•■) 


S SPOLATRE, il (an. 

Décidément je me suis fourvoyé! (Regardant mnxr d t lut.) lia mon 
secret!... plus encore, le secret de mes amis!... nous sommes 
perdus s'il se réconcilie jamais avec le sénat! (ximm» i».gnard.) 
C’est lui qui l'aura voulu !... 

(il va pour le Frapper i mil Moreaiaa, qui vient d'antrer, lai retirât la bru.) 


Un instant !... 


MOROSINA, lai retenant le bret. 

(Spoiatrr laina traiter la poignard.) 


GALIENO, * SpoUre. 

Tu voulais m'assassiner? 


SPOLATRE. 

Je me serais gêné, un traître à qui je me confie ! 

GALIEN 0. 

Tu voulais vraiment m'assassiner?... (l* tendant u »%*«.) Alors, 
touche là, je suis ton homme! 

SPOLATRE, l»i tarait U main. 

Vive la vengeance, et part à deux ! 

MO ROSI R A, t'avança Dl. 

Part à trois! ( Mooremeot de Gaiiroo. ) J’ai tout entendu.. . emmène- 
moi ou tue-moi ! 

GALIENO, Int offrant le bra*. 

Tu es charmante! 

MOROSINA, * part. 

Je le tiens! 

GALIENO, à SpoUtra. 

Viens! 


SPOLATRE, ba», 
Je vous suis! 


« apercevant Orieolo qni parait dan» la fond. 
( dallroo tort avr« Morotina.) 

SCÈNE XVI. 


ORSEOLO, SPOLATRE, pu* RASPO. 

O R SE 0 LO, à part, m Mirant Mormina de* pana. 

Une vraie sirène... (RrfldcbbMnt. )Oui... mais un esprit fantas- 
que et un cœur mobile...*— J'aurais dû écouter. (Appelant.) Raspo! 

( Rupe antre.) 

ORSEOLO, I Ratpo. 

Je te recommande cette femme et cet homme. 

SCÈNE XVII. 

RASPO, SPOLATRE, ORSEQLO. 


RASPO, bat, à SpoUlre. 

A la besogne! 

SPOLATRE. 

Est-ce qu'on jouera du couteau? 

RASPO. 

Peut-être! 

SPOLATRE, jouant la peur. 

Ah! diable! 

RASPO. 

On s'habitue à tout Allons, viens. 

SPOLATRE, à part. 

L'imbécile! 

( lia «trient.) 

ORSEOLO, l'Mteyanl. 

Orseoloet Kaliero!...— Les morts m’ont transmis leur haine, 
j'obéis aux morts. 


ACTE II. 

L'esplatiarir «*<• la fortereaae de» l’aroque» dan» le» montagne» de segoa. — La 
partie gauche du fond cil couper rn plan oblique par une lotir crénelée, dont U 
grande porte ouverte Ui»»e voir nor Mlle lus** ou de» l«coque« attablé* jouent 
à la Ineur fomente de» turebe». — Au fuad, la mer. — A droite . un parapet 
CMoanenrauit au premier plan, ae terminant au quatrième par un chemin étroit et 
accidente qui communique h la montagne. — Dea n'otinrlle» dan» le fond et devint 
le chemin. — Avant le lever du rideau, i»n euteod dea rirea et dea chant» - 
Le rideau ae lève aur la fin d'une ^inmenic ronde. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

SPOLATRE, BRUNI, MOROSINA, LA CINOARE, 

LES USCOQL'ES, LES BOHÉMIENNES. 

IMormni ert dunt le fond, aceondée *ur le parapet et regardant la mer. — La Cingare 
e*l aaatM » droite, elle evl rèveuie.— Le* Dtcoq-ae» chaulent en rborar pendant 
que le» Bohémienne» dautral.) 

MO ROSIRA, à part. 

H ne revient pas!... 

Il RI AM , au» t ! «coque* , montrant la Cingare qni aort de *a rêverie. 

Recardex la Cingare, la sibylle de Segna... nos chants ont 
réveillé le dieu en elle... elle va parler ! 

LA CIRC ARE, albnt * Moroaioa, bat. 

Pourquoi ne m'interroges-tu pas, au lieu d'interroger le ciel 
et la mer? 

MOROSINA. 

Je n'ai pas foi en toi , bohémienne. 

LA CINGARE, Mrearé. 

Ah!... {rai»atn une piraoeue.) Nous verrons, nous verrons!... 

{r*»dra Bohémienne*. —La Cingare dauve avec «11*».) 

DRIANI, ans IVoqnc*. 

Elle va nous dire notre bonne aventure..*. 

LA CINGARE, tout eu damant, à l us de» tTacoqne*. 

Tu seras pendu ! (oa rit. -t»» autre.) Toi... marié !... (a m«*«- 
«ma, toagom* en damant.) Tu es jalouse, méfie-toi des yeux bleus ! 

(Elle acheva ton pu» an milieu du théâtre , «amarré par le» CVoqoei qui chantent 
en ebcenr et dament en rend anlnar d'aile.) 

LA CINGARE, h Ottréax, danaaot ml*. 

Le jeu te perdra !... 

OTTOFAX. 

Bah ! la vie est longue ! 

LA CINGARE. 

La vie est courte ! 

BRIANI, i la Cingare. 

Et la mienne?... 

LA CINGARE, damnai. _ • 

La tienne surtout ! (a Mormina.) Tu es jalouse, défie-toi des filles 
de Venise!... 

(Cbanar et dante autour de la Cingare.) 

SCA RP A, accourant. 

Alerte ! alerte ! la sentinelle du grand rocher vient d’être pré- 
cipitée dans la mer. 

(Le* t* «coque» »e précipite-t var» In parapet et regardent. ) 
MOROSINA. retenant la Ciogare. 

Pourquoi m'as-tu parlé comme tu viens de le faire?... 

LA CtNGARE. 

Pourquoi es-lu moins triste de l'absence du capitaine Noir que 
du nom qu'il a laissé échapper en rêve voilà dix jours?... 

MOROSINA, vivement. 

Le nom d'Albonel... Eh bien?... 

LA CINGARE, •‘«oignant en damant. 

Pourquoi?... Pourquoi? 

MOROSINA, i pan, en portant la main à «• cirer. 

Ah ! mon Dieu ! 

BRIANI, dn fond. 

Ce sont sans doute les Martelosses ! aux armes ! 

LES USCOQUES. 

Aux armes ! 

(Chacun ut naet nir la défendre.) 
SPOLATRE, entrant, an Uieoqum. 

Enfants, c'est une fausse alerte. Jean le Dalmate, la senti- 
nelle du grand rocher, dormait, le pied lui a manqué, il »V*4 
fracassé la tete en tombant. Continues... 

MURI. 

Allons , mes bohémiennes, un dernier paspour notre lieutenant . 

(■polaire *a t'a*a«o»r.— Dame de* Bohémienne*, qni m termina par on groupa mék 
d‘0«coqaei. — Fanfare* au debora.) 

BRIANI. 

Qu'est-ce que cela?..* 

SPOLATRE. , 

Ce doit être le commissaire autrichien. Va t'en assurer. 

(Briani *ort par l« fond.— Tout la monde remonta la tctM.) 
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MOROSINA, ù la Ciagair. 

Le capitaine Noir reviendra-t-il bientôt? 

LA CINCARE. 

Aujourd'hui... tout à l'heure... une femme est avec lui... 
prends garde !... 

(Kilo M Mtli« CK «Uilsanl. — Fanfare*. — Rritai leiknt.) 
BRIANI, revenant. 

Tu avais raison, lieutenant, c’est l'envoyé de l'archiduc ! 

S 1*01. AT RE, 4«i Bofc. mipii. et nu fcmmei. 

Allons, vile, enlevez ces ballots... Vous dûtes être d'ailleurs 
demain à la foire de Segna... Vendez au prix que vous pour- 
rez.... vite, vite! le commissaire M doit pas voir ces mar- 
chandises ici! 

(On coJeie Irt luIloU.y 
SPOLATRE, mi Bob^mpnni!. 

Continuez, vous autres, ça ne vous regarde pas! 

'[CIhcmt el dama*. Afin le |u>, lo BnU* iin.-oue» t* retirent.) 
SPOLATRE. 

Baissez le pont-levis. 

■ RIANI, criant. 

Baissez le pont-levis ! 

MO ROSI N A, rejoignant U Cantare. 

Oui, tu l’as dit, bohémienne, je suis inquiète, j’ai peur, ce 
rêve m’a troublée ! 

LA CIRC AA E , lUAunl. 

Un rêve, non, une réalité ! 

f MOROSINA. 

Tiens, voici, ma bourse... oh! prends-la, el dis-moi ce que 
j'ai à faire ? 

LA CINCARE, pironeilanl. 

Tu ne me crois pas ! 

MO ROSI R A, k la Ciugare. 

Ah ! par pitié, parle ! 

LA CIMCARE, mtmc jeu. 

Tu ne me crois pas ! 

(Elle u uut* Oint U Mlle Lnns. ) 


Oh! 


MOROSINA, k part. 

(On introduit l»iul^l.»r(I.) 


SCÈNE II. 

SPOLATRE, LANDSOORFF. BRI AN I , MOROSINA, 

dan* la fond. 


LANDSOORFF, k U cantonnait*. 

A Rendez- moi à l’entrée du pont, (a Briani.) Le capitaine Noir? 

BRI Alt I. 

Absent. 

. LA!t DSDORFF. 

J'aurais dû m'y attendre. U doit être où l'on incendie les flottes 
de Venise. — Le commandant de la forteresse? 

SPOLATRE, t'avançant. 

C'est moi. 

LAMiSDORFF, k pari. 

Spolatre!... j’aime mieux cela! 

(Brian! antre -tant b (allé Latte.) 
SPOLATRE, Ut h Landitlorfl. 

Vous, seigneur LandsdorfT?... Que se passe-t-il donc? 

I.ANDSDOR FF. 

J'ai usé de toute mon influence sur l’archiduc pour cire chargé 
de la ftiission qui m’amène parmi vous. J'aime mieux vous par* 
1er en secret, nous nous entendrons plus facilement. 

SPOLATRE. 

Alors, par ici ! 

(lit di*p*rnK*ent i faoct*.) 

SCÈNE III. 

MOROSINA, Mule. 

MORO SI N A, *’m**y*ut, abtarbfe. 

Ah ! ce rêve !... Albone !... il a murmuré ce nom avec tant 
d’amour!.. — Quel droit ai-je sur lui, d'ailleurs?... que m'a-l-il 

f remis?... Les fantaisies seules du caprice nous ont entrâmes 
un vers l’autre !... Est-ce sa faute à lui si je me suis laissé 
prendre au vertige de sa destinée , à ce qu'il y a d’aventureux 
dans sa vie, et si Dieu a choisi mon cœur pour me châtier, en 
me faisant adorer l'homme dont j'a vais jure la perle ?... Je com- 
mence à rougir de moi!.... comme je l’aime!... — J'élais si 
calme tantôt!... — (s* Uvant.) Ah! cette bohémienne!... (d’u» air 
Mrocnu) Ah ! la femme qui viendrait se placer entre mon bon- 
heur et moi !... 

(gpoiktr* rvtbfit me Landwlncf , qn’tl wcmmIoiI jawya'ai cfcenaln.) 
SPOLATRE , k UmImIotR *• la rccop-iuiaaut. 

Oui, arranges cette allai re dans les intérêts de laicuiduc et 


dans les nôtres. Noire générosité ne sera pas au-dessous du ser- 
vice que vous nous rendrez. 

(LamMorfl «oit. — Biiaai revient avec le* Utco<|act.) 

SCÈNE IV. 

SPOLATRE, BRIANI, MOROSINA, les Uscoques. 

SPOLATRE, aut l'«coq»«*. 

L’archiduc, au nom de l'Autriche, nous somme de lui livrer 
notre chef, le capitaine Noir... cet homme mystérieux, comme 
ils l'appellent, qu'on retrouve derrière toutes les tempêtes et 
dans toutes les batailles , et qui a fait de nous presque un 
peuple... J’ai répondu que nous mourrions jusqu’au dernier 
avant de commettre une pareille lâcheté ! 

BRIAM. 

Bien répondu , lieutenant. On nous paye pour défendre ces 
frontières, nous les défendons. Mais nous sommes libres, et nous 
ne relevons que de nous. 

UN l’ S CO QUE. 

Nous le prouverons au besoin ! 

T003. 

Oui! oui! 

SPOLATRE. 

Je sais qu'on peut compter sur vous. — Scarpa n'est pas de 
retour ? 

SCARPA, arrivant. 

Voilà, lieutenant, voilà! 

SCÈNE V. 

Les Mêmes, SCARPA. 

SPOLATRE. 

Eh bien? 

SCARPA. •* 

Tout est prêt, lieutenant : les armes, les munitions, les fastes 
de guerre , toute la réserve enfin. 

BRIANI. 

La réserve?... le capitaine court-il quelque danger? 
spolatre. 

Non. Il médite, au contraire, une grande entreprise qu'il vous 
confiera à son retour de l'ile de Végïia. 

BRIANI. 

Orseolo est en tournée de ce côté, n'est-ce pas ? 

SPOLATRE. 

Oui , comme syndic de Saint-Marc. 

BRIANI. 

Ah ! le vieil ours !... si nous pouvions lui mettre la main dessus ! 

UNE VOIX, tu loin. 

Ho! hé! lieutenant, ho! hé! 

SPOLATRE, k Briani. 

La sentinelle de la haute tour ! (a u gnoiîMU*.) — Quels si- 
gnaux? 

LA VOIX. 

Lovrana s'allume! 

SPOLATRE. Utcoqoaa* 

C'est Ottofax et le capitaine Noir! 

la voix. 

Les feux répondent d'orient en occident, de monts en monts, 
et se répètent sur la grande roche de Segna ! 

SPOLATRE. 

Ils sont victorieux ! 

(Moannnii gdacral.) 

UNI VOIX, trèa U loin. 

Qui vive? 

OTTOFAX, M «bkort, répondant. 

Segna et le capitaine Noir. 

UNI AUTRE VOIX, prwiua k l'nnlr*! 6 c U forlama*. 

Qui vive? 

OTTOFAX, a» itckora.” 

Segna et le capitaine Noir. 

SPOLATRE. 

C'est Ottofax!... — Le voilà! 

MOROSINA, k pan. 

Ottofax!... 

(0lU>r>s entre.) 

SPOLATRE, tenant la nain it'OHob*. 

Sois le bienvenu ! 

OTTOFAX, •»* l'tcoqnft. 

Bonjour, mes enfants! 

SCÈNE VI. 

Les Mêmes. OTTOFAX. 

MOROSINA, tiToacut, k OUofei. 

Et le capitaine?... 
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OTTOFAX. 

Le capitaine?... il est resté en arriére pour défendre l'eotréê 
des canaux. (An u***u«.) Triomphe complet! des prises excel- 
lentes : de l’or, des étoffes de soie et des prisonniers de la plus 
belle eau! 

MOROSINA, 4 Otlofi», «Iremeat. 

Des prisonniers?... lies femmes peut-être? 

ottofax. 

Plusieurs. Une entre autres qui porte la tête plus liante que la 
calbédrale de Venise. — Elle prétend que son nom n'est pas fait 
pour être prononcé par des bandits comine nous. On amène 
les prisonniers par la montagne. 

* SPOLATRE. 

Orscolo en est-il? 

OTTOFAX. 

Non, le vieil ours nous a écluippé ! 

| MoareuiMt Ae OdMppNnteaical.) 

MOROSINA, à OktoAx. 

Cette femme est jeune? 

OTTOFAX. 

Dix-huit ans!... (aux ivwpi**.) Nous nous sommes battus trois 
heures durant, l/île de Végtia était wtis dessus dessous On se 
battait dans les rues, dans les caves, sur les toits. C’était 
superbe! 

M OR 03 M A , 4 OUofax, aniaiojnu. 

Belle f 


OTTOFAX. 

La bataille? 

MOROSINA. 

Non, cette femme? 

OTTOFAX. 

Elle a quelque chose dans l’air qui lui tient lieu de beauté. 
(a spoUu«.) Enfin, nous avons brûlé Véglia par-dessus le marché. 

MO ROSIR A, mAm« jeu. 

Le capitaine l’a-t-il remarquée? 

OTTOFAX. 

Qu'on brûlait Véglia?,.. Pardieu!... il se jetait dans l'incendie 
comme une salamandre et se battait comme un enragé! 

MO ROSIR A. 

Je te parle de cette femme? 

OTTOFAX. 

C’est différent. Le capitaine ne l’a même pas vue. 11 est resté 
sur sa fuste, moi dans lu mienne avec les prisonniers. 

SCARPA, ptnitiad an lood, O parlant 4 la renKnoad*. 

Allons, arrives donc I 

SPOLATRE, moaUül b «orna. 

Les voici ! 

(on lu traduit U* PrlMnmiere, panai M IIM<« Allioov , caln» et di(fne.) 


SCÈNE VII. 


Les Mêmes, ALBONE, les Prisonniers. 

AL0ONE, à part. 

La mort ifest rien . la boute seule est à craindre. Mes aïeux 
pourront roe regarder vivante et m’admirer morte. 

OTTOFAX, a»* Dko>]»ci i|di condiment l*« Priaoaafcn. 

Les hommes dans la tour de l'Ouest... les femmes dans cette 
salle basse... C’est l’ordre du capitaine Noir. 

(OoemmtM Ici pritotieieit.) 
MOROSINA, arrélaol Al boa*. 

Regardez-moi donc?... (a part.} Oui, on peut l’aimer! (mm.) 
Comment vous nommez-vous? 

ALDONE, arec haoU-ur. 

Moi? 

MOROSINA. 

Oui, vous!... Eh! pardieu, oui, vous!... Votre nom? 

ALBONE, OCrnuiOut. 

Albone. 

MOROSINA, in.ol.ld*. 

Albone?... Vous vous nommez Aligne?... 

ALBONE. 

Eh bien?... 

MOROSINA, >e conlManl. 

Ah! soyez tranquille je m’en souviendrai. — Votre nom de 
famille ? 

ALBONE. 

Je me nomme votre prisonnière. 

MOROSINA. 

Dieu me pardonne, tu railles ? 

ALBONE. 

La raillerie sied plu têt au vaincu que l'outrage au vainqueur. 

MOROSINA. 

Les vaincus sont ceux que Dieu condamne! 


ALBONE. 

Les vainqueurs sont souvent ceux que Dieu éprouve! 

MOROSINA, MaMCMM*. 

Ah ! prends garde! 

ALBONE. 

A quoi?... — J'ai deviné votre haine en entrant. 

MOROSINA, 4 pMt. 

Allons, la lutte s'engage! 

(f.IU puw 4 droit*.-— Briani (ait fi£na 4 Albooe de le mki,.} 
OTTOFAX, airétaul Albooe. 

Tudieu ! elle ne me déplairait pas ! 

MOROSINA, aux r«rfe|a*4, *o riant. 

Ottofax a du goût... 11 devine d'un coup la femme ou la u 1- 
tresse qu'il lui faut ! 

B H! AM. 

Kh! un instant!... Ottofax a déjà été sept ou huit fois uni té 
depuis que je le connais ! 

(Le* Utcoque» tout on ■ooreovent «en Albjiic.J 
ALBONE, 4 part. 

Oh! ces hommes nie font peur! 

MOROSINA, 4 pan, »*« joie. 

La lutte s’engage! 

OTTOFAX, le verre «■ nuis. 

A la santé de la nouvelle venue ! 

TOUS, y>«*m leur rerrv. 

Oui, à boire! 

(t« Viv«Kl«*re» leur terrerq 4 Loire.) 
ALBONE, 4 part. * 

Ah! mon Dieu! 

(Elle pi ua 4 dmite et M traîne eu face d* Moro. in,) 
MOROSINA. ha» 4 AlWe*. 

De vraies brutes quand ils sont ivres! 

• Ella s’éloigM «u pua ; Al boa* paM* a droit*.) , 
LA CIRGARE, ai lood, 4 Morooma. 

Pas toujom-s ! 

SCÈNE VIII. 

Les Mêmes, LA CINGARE. 


MOROSINA, 4 part. 

Ah! celle Bohémienne! (Aux owpw.) Pour fêter te retour d’Ot- 
tofax et la dernière victoire du Capitaine, je serai votre écliaroon. 
moi. it.rur ««liait à boire.) Vive le Capitaine et vive le tin : d'où qu’il 
vienne, le vin, de Chypre, d'Espagne ou de Fiance, c’est la terre 
qui le parfume et c’est le soleil qui le dore... Vive le viu! 

BR IA NI, a b polaire. 

Viens-tu boire, lieutenant? 

«FOLATRE. 

Eh ! certainement... 

LA CINGARE, 4 Spolatr», arec intuition. 

Ne bois pas... Spolatre! 

ALBONE, furent «a mourenent. 

Spolatre ! {xiiani 4 lui.) Vous vous nommez Spolatre? 

SPOLATRE. 

C'est mon nom! 

(il dertred 4 droite.) 

MOROSINA, aux U»coqu*t, en leur Ttrenl 4 boire *1 en detigaaul AÜwne. 

Oui, elle est charmante !... — adorable !... — divine !... 

BRIANI, bureau 

Tous les vins se ressemblent, toutes les femmes se valent! 

(cm m.) 

ALBONE, ba» 4 Sjmlalre. 

Votre fils était employé à la grande verrerie de Murano, voilà 
trois ans, n’est-ce pas? 

SPOLATRE. 

D'oir le savez-vous? 

OTTOFAX, t uvunt. Aux U«roqnea en &*if;uul Albinie. 

Les femme* ne sont désirables qu'à travers le pétillement 
du vin! 

ALBONE, »«m jeu. * 

Et un jour il a été condamné au supplice du fouet pour avoir 
cassé une glace destinée au roi d’Espagne, n'cst-il pas vrai? 

SPOLATRE, moiMMat. 

11 est mort depuis, le cher enfant! 

ALBONE. 

Vous a-t-il parlé de l’inconnue qui l'avait sauvé du clûliment? 

SPOLATRE. 

Cette inconnue?... 

ALBONE. 

C’est moi ! 


Vous! 


SPOLATRE, 


OTTOFAX, iktt«naot AlboM* 

Je prends celle-là ! 
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Vou»!... 

(il l'a fiU ti'XMii! [«M«r à »a ganclji'.) 
OTTOFAÏ, A Briani, qvi le rclieat. 

Quoi!... nousavons tous les mêmes droits... Jouous-la aux^Jés! 

TOUS. 

C'est cela, aux dés! 

MOROSINA , S part. 

Galieno ne descendra jamais jusqu'à être le rival de ces gens-là ! 

(OlloCit cl Briaui » ’aiaajcat par terre et jiMtrai ; Ica lliooqim rament un rond 
auteur d'au.) 

ALBONE, «ntnol, A Scalaire. 

Je ne vous demande pas la vie, je vous demande de sauver 
mon honneur I 

SPOLATRK, A Albotw. 

Que voulez-vous dire ? 

Al. BON E. 

Je veux dire que la mort m’effraye moins que la honte et que 
je mourrai en vous bénissant... Je veux dire que je serai la 
proie de ces hommes, et que ce serait lâche et misérable à vous 
de ne pas me tuer! 

BBtANI, *a levant. 

Perdu!... 

ALBONE, A ftpnUtrc. 

Ah! regardez-les ! regardez!... Vous me frapperez au premier 
àppel que je rerai, n'est-ce pas ? • 

SPOLATRK. 

Vous le voulez?... 

ALBONE, lombaai a ict piota. 

Je t'en prie & genoux ! 

SPOLATRK. 

Relevez-vous, ce sera fait ! (a pan.} Dieu roc comptera celte 
bonne action. 

OTTOPAX, w levant. 

J'ai gagné ! 

MOROSINA. 

Et les dettes de jeu sont sacrées! 

DH I AN!, A Otlofaa. 

Allons, elle t’appartient ! - 

ALBONE, A fart. 

Mon Dieu, recevez mou âme ! m spoiaim u loi protes- 

tant m po.tf.oc.) Frappe!... frappe donc, le voilà ! 

SPOLATRK. 

Eh bien! non! (rcpommoi ouoflai q«i « 'approche ii' Alton*.) Allons, 
arriére ! Je prends cette jeune fille sous ma protection... je la 
défendrai meme contre vous, je veux la sauver ! 

(Maraorn.) 

MOROSINA, A part. 

Oh! 

OTTOPAX, Menaçant. 

Et de quel droit? 

8P0LATRE, frmdeœot. 

Du droit que j’ai de ne pas être une héle fauve comme toi. 

# OTTOPAX, (inint «ou .MUoa. 

Ah ! tu veux jouer du couteau ?... c’est bien! 

(il m prépare au rccabaL) 
ALBONE, A Spnlalre. 

Non, non !... vous pourriez succomber, et je serais encore à 
leur merci!... non, tuez-moi plutôt... au nom du ciel, tuez- 
moi sur-le-champ, tuez-moi ! 

SPOLATRK. 

Soyez tranquille, il y a aussi un Dieu parmi nous. 

OTTOPAX, A Spol.tr*. 

Sais-tu bien, Spolalre, que tu m’ennuies? 

SPOLATRK. 

Sais-tu bien, Ottofax, que tu me fatigues? 

(Rire f tintai.) 

OTTOPAX, «‘avançant. 

Sais-tu bien que je suis de ceux qui ont pillé la frégate du 
comte de Zara après avoir cloué les mariniers sur le Uliac ? 

SPOLATRK, le rcpoomal. 

Au large! 

OTTOPAX. 

Je suis ton oiné dans la bande et j'ai fermé la bouche à plus 
d'un vantard comme toi ! 


SPOLATRK, froideMeal, en lu* montrant ux> poignard. 

Je suis tou cadet, mais j’ai les dents longues. 


Voyons ça ! 
Voyons! 


OTTOPAX, m mettrai on garde. 

, SPOLATRK, de môme. 

(Ha m battent, — Les Ctcoqna* la catoureat avec cunodtd.) 


MOROSINA, b paru 

Spolalre, ma malédiction pèse sur ton poignard 1 

{ Spolalre porte «m coup «te couteau A Ouatai , celui-ci pare avec aon manteau. 

AppiaudiuemeoU. } , 

ALBONE. 

Oh! mon Dieu! protégez mon défenseur, prolégez-le! 

(M>'«w jec «U* «nmbctlaaïU. Nouveau «ppUud iœœ til». — En ce moment parait 
Galieno ; Il rrt ninn|tir cl envclopc» dm* un manteau onir. — Il i«»*e limtenieol 
al tileneteiitetnwit , »■ >«LmI a «htm* un renard intpcxibls «l bailla tel. — Le* 
couteaux tombent comme par enchantement.) 

SCÈNE IX. 


Les Mîmes, GAL1EN0. 


Le capitaine Noir! 
Elle m'échappe ! 


TOUS. 

MOROSINA, A part. 


GALIKNO, an C «roque* poMnant. 


On vous retrouve donc toujours les griffes dehors? (il au< «m 
maoque.) — Et toi aussi, Spolalre? — Qu est-ce que cela signifie, 
enfin ? 

ALBONE, A port, an recoonautanl Golicno. 

Galieno! lui! 


MOROSINA, à Galieno , vivnaent. 

Ce n'est rien, le sang leur est monté trop vite à la tête, voilà 
tout ! — Viens t'asseoir ! 

(Elle le tondait de tM4 eppotd A Altaoe.) 
ALBONE, à part. 

Un Faliero ! 

(Oalirao art vite da unir; il porte A u ceinture l'taarpc du premier acte. — L 
• auû-d A «auebc.) 

MOROSINA, bas A Briani ea lui mootraat Alton*. 

Emmène cette femme! 

(Briaai «»i obéir , mai* Spclatra I* arrête rt «r dirige ver» Albour.) 
ALBONE, A part, c« regardant Câlin»». 

Le chef de ces bandits!... Oh ! je lui aval! rêvé une autre desti- 
née, mon Dieu ! (a spouta, qui ne u conduire «u»» la hUc ba«e.) Je vou- 
drais parler à votre chef! 

SPOLATRK. 

Plus tard, venez! 

ALBONE. 

Plus tard... vous me le promettez? 

SPOLATRK. 

Oui! 

(fl l'emmena. — Le* Uttoqea aatmat dîna la «alla bamc.) 


SCÈNE X. 

GALIENO, MOROSINA. 


GALIENO, aprt* avoir bu «u verre de vin , A Moral aa. 

C'est un beau métier que le métier des armes... mais le repos 
est toujours le bienvenu après le combat! 

MOROSINA. 

Tu n'es pas blessé, au moins? 

GALIKNO, tournât. 

Parbleu, non!... Les anges et les diables veillent sur mot 

MOROSINA, avec un tourire moitié amer. 

Et ta fameuse écharpe aussi?... Tu tiens donc bien à cette 
écharpe ? 

GALIKNO. 

Oh ! ne ris pas, elle me porte bonheur. 

MOROSINA. 

Tu ne l'avais pourtant pas à Rogœvizza? 

galieno, m nitmi u mb, 

Tu étais près de moi! 

MOROSINA, 

Tu t’en souviens?... On dit que j'étais belle sous le manteau 
de guerre?— Ali ! je marchais bravement à tes côtés, eialtéc par 
l'amour plus encore que par le courage ... et l'attesté Dieu qu'en 
recevant le coup d’épée qui t'était destiné, j'ai plus «ou (Vert du 
mal que tu aurais eu que de la douleur que j’éprouvais ! 

(Mas M leva. ) 

GALIENO, la baitaat an frauu 

On sait que tu es une lionne, ma belle! 

MOROSINA. 

M’aimes- tu? 

GALIKNO. 

Si je t'aime?... Comment ne t aimerais-je pas?... J'avais tou- 
jours rêvé d'unir ma vie à celle d'une femme vaillante, intré- 
pide, généreuse, et qui portât un front au niveau des orages 
de ma destinée. Cette femme, je l'ai trouvée en toi. Ton âme, 
comme la mienne, a été trempée aux sources ardentes du mal- 
heur et de l'expérience. Oui, je t'airne... je l’aime comme un 
souvenir... je t’aime comme un danger!... 
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MOROSINA. 

Oh! moi aussi je t’aime!... comme mon salut! 

,E* ce montrât, tnmulu •» e»i» iUm U Iiimf où JtciOftt, Hrun- rl Ullofel , en- 
touré* (TtKOfae*, nui »,••.} 

BRI A Kl y *e levant mrujrmt. 

Misérable! tu mens! 

JACOPO, *e levant A mi User. 

Tu in’a» volé, te dis- je! tu m'as Volé! 

BRIA.M, portait U matu n «oa paignarA. 

Ne répète pas ce mot, ou tu es mort ! 

J A CO PO. 

Voleur! voleur! voleur! 


Meure donc ! 
Ah !... 


BMANI, te frappant. 


JACOPO, tnralanl. 


(On l'ttiioare. Cuc partie As* l'ienquei retient oa k*m.) 
MO ROSI N A, ** prr«Mat contre Galirno. 

Ah ! mon Dieu ! 

GALIENO. 

Un meurtre!... (üoatrant RrUai. ) Arrête* cet lionune! — Emporte* 
le blessé! 


SPOLATRE, 

Il est mort, capitaine ! 

M OROS INA, i part. 

Horrible! 

CALIENO, cuairne te parlaal. 

Encore un crime!... encore du sang!... - 

OTTOPAX, montraat Jacopo éiemla par terre. 

C’était un brave. Les laboureurs vivent de la terre , et on les 
confie à la terre après leur mort ; les Uscoqucs vivent de la mer, 
et c’est à la mer profonde à le» garder. — Allons! 

(De«t l Koqu-4 emporteol le mort et ae dirigeai «en U Mr.) 
SPOLATRE, le* arrêtant. 

Un instant, vous autres! (ou dépota i« rorp. par terra.1 Qu’on tue 
ou qu’on assassine un Turc, c’est bien; qu’on dépouille ou qu’on 
vole un Vénitien, c’est encore bien; niais entre nous, non!... 
Jacopo n’avait pas tort.. Son sang crie vengeance ! (a caUeuo.) Le 
mort demande justice contre le vivant ! 

GALIENO. 

Tu parles en honnête homme, S polaire. 

OTTOPAX. 

^ Tu approuves Spolatre, capitaine?... Mais sais-tu bien ce qu’il 

GALIENO, grtvemrnl. 

Il demande, selon la coutume ancienne, que le meurtrier soit 
lié ft sa victime, que le vivant soit attaché au mort... Il demande 
qu’on les jette l’un et l’autre à la mer, et que la même vague 
le» recouvre , et que la même tempête' les emporte.... voilà ce 
qu’il demande. 

OTTOPAX. 

Eh bien? 

GALIENO. 

Eh bien ! justice sera faite ! 

(a«Mm.) 

iTTOFAX. 

Jacopo a été le plus faible, il a succombé, c’est un malheur! 
GALIENO. 

C’est un crime. 

BRIA.M, à OkitaM». 

Mais c’est raa mort que tu ordonnes? 

GALIENO» 

Tu as volé! 

BRIANI. 

Tu oublies mes services! 

GALIENO. 

Tu as assassiné ! 

LES CSCOQUES, mAronlenti. 

"Capitaine! 

GALIENO. 

Il a volé, et je ne veux pas de voleur parmi nous! («». m»r*.) Il 
a assassine, et je ne veux pas d’assassin parmi nous!— Obéisses! 

'Nouveau» aunnwM.) 
MOKOSINA, K» A Gai mm. 

Ah! prends garde... On soumet les lions, mais ils dévoreut 
souvent la main qui les a domptés ! 

CA LIEN O, an* l'Kùjur» refaite*. 

Vous m’avez entendu, obéisse* ! 

(C/i» 4e rrfallinn, rnrtrtir* mentante*.) 
MOROSINA, A Gilieta, avec trrrrur. 


Galieno! 

Obéissez! 


galieno, m* i:«co<|i*e<. 


LES CSCOQUES, •'avançant i»n lui •n»a»çatii«. 

Capitaine! 

MOROSINA, donc vois mi^Umic. 

Galieno! Galieno! 

C ALIENO, lA(*w;tlr, 

Obéisse*! 

| Lee refatl.-» cour fa»» I» >*<* «t rrenlriil khh le regard rl le grvtr itnpérinux Jo 
Galieno.— On rminéiie Hriani.) 

MOROSINA, A Galien». 

Ah! viens de ce côté ! 

GALIENO, A Merixinn. 

On ne les plie pas, ces hommes, on les brise! 

MOROSINA. 

Oh! quelle rudesse d'instinct et quelle sauvagerie d’idées! 

SPOLATRE. 

L’écorcc est nide, mais l’arbre est bon. 

(On entend *u cri.— Le* Unique* >|i>i ocl emmené Brtiai reviennent.) 

OTTOPAX. 

Justice est faite, capitaine! 

l'Panir. — Lei ttcoqne* forment de* «mope* , Gali.no patte li citement parmi cul 
Unit en (car parlant.) 

GALIENO, ■ècbewnl. 

En six mois, j’ai fait de vous une armée J’ai fait de vous des 
hommes. J’ai fait de vous presque des héros. Je vous ai relevé», 
disciplinés, enrichis. J'ai lait de cette montagne une forteresse 
imprenable. Ou plutôt, comptez nos batailles; comptez nos vic- 
toires : en six moi», le» Turcs repoussés, les Martelasses battus, 
l’Autriche étonnée, l’Espagne incertaine, la Hongrie et Venise 
intimidées; — en six mois, dix galères vénitiennes, vingt-deux 
Justes de guerre, des centaines de galiotes, de grips et de mar- 
silianes coulés, pillés, brûlés!... Si vous ave* eu de meilleure 
capitaine» que moi, vous pouvez encore en trouver parmi vous, 
cherchez ! 

OTTOPAX. 

Nous n’avons pas dit cela, capitaine. 

TOUS. 

Non, non. 

MOROSINA, A part. 

Il le» domine comme il m’a dominée! 

GALIENO. 

Nous avons nos tanières comme les tigres, nous avons nos 
aires comme les vautours, c’est bien!.,. Mai» je veux avoir les 
ailes de l’aigle, et je vcix vivre en lion ... — Le voulez- vous 
comme moi? 

TOUS. 

Nous le voulons ! 

MOROSINA, A fart. 

Comment ne pas l’aimer? 

C AL UNO. 

Alors, écoulez, vous êtes digne» des destinées que i’ainbitirmne 
pour vous. — On nous appelle les transfuges... Lh bien! soit, lis 
transfuges, puisque nous avons fui l'iniquité et l’oppression.... 
les transfuges, soit, puisque nous somme» le» dernières épées 
levées coutre la tyrannie l 

TOUS. 

Oui, oui ! 

GALIENO. 

Il y a un nid de tyrans dan» le monde, c’est le sénat de 
Venise. 11 y a un tribunal odieux qui maintient tout un peuple 
dans l'abrutissement et la misère, c’est le conseil des Dix. Eh 
bien! élevons nos colères, grandissons nos rancunes... et cette. 
Venise exécrable, la Venise du conseil des Dix et des Trois, la 
Venise des sbires, des espions, du canal Orfano. des Plombs, du 
pont des Soupire, toute cette Venise maudite, dispersons-la sous 
nos épée» ! 

TOUS. 

Oui! oui! 

GALIENO. 

A Venise! 

TOUS. 

A Venise! 

MOEOSINA, A pari. 

Que disent-ils? 

SPOLATRE, iMNiwiHl kl nnp. 

Oui, & Venise!... Tout homme vaincu est une colère! 

GALIENO, même jeu que SjxilaUe. 

Oui, à Venise!... Tout homme opprimé est une vengeance! 

SPOLATRE, «émejeu. 

Venise les porte dans ses flancs comme la nue pone la foudre! 

GALIENO, même ,ru. 

L’explosion n'attend qu’un choc, l'incendie qu’une étincelle! 

spolatrr. 4 

Et toutes ce» âmes comprimées éclateront dans la main qui 
les domine et foudroieront nos tyrans!... 
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GALtCNO. 

Nous serons l'élincellc, nous serons le choc, le voulez-vous? 
TOUS. 

Nous le voulons ! 


CAL1ENO. 

C’est bien. — Voici ma yiain ! 

MOROSINA, •'••Ijrirjnt nu CsIîmio. 

Imprudent!... Mais Venise ne se laissera pas surprendre.... 
mais le golfe est garde... niais songe au double supplice auquel tu 
t'exposes, toi, le capitaine Noir cl l'héritier d'un rebelle! 
là A Lier* O, au OtMfBM. 

Voici ma main ! 


TOUS. 

Vive le capitaine Noir! Vive le capitaine Noir! 

MOROSINA, A pan. 

Venise! ... Et Orseolo qui m’attend!... Et s'il allait devant lui 
me jeter au visage mon secret d'opprobre et de honte! 

GALIEN O, aat l’traqaet. 

Vous préviendrez les autres chefs des frontières. Je vous re- 
joindrai à ia douzième heure au château de Moschcnizza. Allez ! 

LES* l: SCO Qll RS, iVImciKBt. 

Vive le capitaine Noir! Vive le capitaine Noir! 

(c*li*»o Im Hot«tMirnr j«qui la en menant il aftrfMl Albnnr qui Ml en 

•eeoa depoii u ne méat, «pputn) an mer guarhr, immololr et alwrt***. J 


SCÈNE XI. 

ALBONE, SPOLATKE, GALIBNO, MOROSINA. 

AL non K, A part a«M IrhlMw. 

Un Falicro! 

G A LIEN O, 'A part, en reniant. 

Albone ! 

MOROSIN A, m fond, à part. 

Cette femme! 

SPOLATRC, A part. 

Elle écoutait! 

GALIESO, A part, en drice*li»i la kAm. 

Albone ! 

SPOLATRE, A GalWwo. 

Au nom des services qiiqj'ai pu te rendre, capitaine, je te prie 
de ménager cette prisonnière. Elle a sauvé mou (Us de la honte, 
et elle n’a pas un instant hésité à me demander la mort plutôt 
que de tomber vivante entre les mains d'OUofax. 

(Kou«m<*ot >te Gai un» y 

MOROSINA, douadiil katUMint U tr#t*> im un anarfre ra.ill.tir. 

Ce bon Spolalre!... Est-ce qu'on se fait tuer maintenant?... 
Les hommes se laissent peut-être prendre encore à ces sottises- 
là, mais nous! — Tenez, le vrai de tout ceci, c'est qu'Ottufax et 
Briani se la disputaient pour leur part de prise, et que je te U 
demande, moi!... Ah! j f y tiens T... j’en disposerai a mon gré. 
J'en ferai la femme d'Ottnfax si je veux, ma servante s’il me 
convient, l'esclave des Marlclnsscs, à qui je la vendrai s’il me 
plait... car cette femme nous a outrageusement bravés, humi- 
liés, insultés, et que je la liais!... Me l'accordes-tu? 

(v.Mw in-tit Ar G*l«ao. Alfon« t* dirlf* iMtMBWl *»rt loi.) 

ALBONE, A Galle oo. 

Pourquoi hé»ite»-tu ? 

MOROSINA. 

Tu me l'accordes, n'est-ce pas ? 

AIMONS. 

Tu devrais couronner ta vie par cette dernière lâcheté. 

* MOROSINA, A Galieao. 

Réponds! me l'accordes-tu ? 

ALBONE, 

A quelles gens commandes-tu donc, si le respect au malheur 
et la pitié leur sont inconnus? A quelle femme donnes-tu asile, 
si celles que tu reçois provoquent » l’insulte de la faiblesse et 
au dédain de la pudeur? Dans quel lieu sommes-nous enfin, si, 
faible et sans défense, j'ai dû implorer la mort comme un bien- 
fait en comparaissant devant loi ? 

MOROSINA. 

J'attends ! 

GALIBNO, aprr» un bhm«I OMiUbon. 

Tu es libre! 

MOROSINA, A part. 

Oh! 

SPOLATRE. 

Merci, capitaine ! 

ALBONE, pnvMMRt. 

Tu os fait ton devoir. Il y a des moments où Dieu personnifie 
dans la plus inconnue et la plus humble de ses créatures les mal- 
heurs de tout un peuple. Si la volonté a chancelé devant 1a 
mienne, si tou front a pâli devant moi, c’est que tou pavs le re- 
gardait par mes yeux et te parlait par ma bouche. Ce n'est pas 


moi que tu délivres, c'est Venise... Ce h'est pas avec mut que 
tu te. réconcilies, c'est avec clic, ta patrie, la mère! 

G A LIEN 0, 4'mimiArmw. 

Il est trop lard!... Venise m’a chassé, je détruirai Venise!... 

j II rriuoato la icrae.) 

MOROSINA, A AIIhhm. 

Oh! ne secoue pas la tète!... Oui, Venise, celte ville mau- 
dite qui fait de ses patriciennes des courtisanes et de scs héros 
des bandits! 

GALIEN O, r*le«c«»<laat U tenue. 

Ma vengeance l’enveloppe déjà!... Regarde ces bannières, 
ce sont des bannières vénitiennes... Regarde ces galères qui 
brûlent à l'horizon, ce sont des galères vénitiennes... Regarde 
ces étoffes de soie et d'or, ces toiles, ces denrées, ces perles, ces 
diamants, c'est le commerce de Venise que je poursuis dans les 
deux mers et que je paralyse dans sa source! 

ALBONE, •WilRMSl Ttclurp*. 

Si lu veux détruire Venise, pourquoi conserves-tu ce souvenir 
de scs enfants ? 

G A LIEN O, tmuill»l. 

Cette écharpe?... (u lui Prends-la, je te la rends! 

MOBOSINA, A part. 

Je respire ! 

ALBONE, pfCMut l'rtAarpe »o wu<.r*»i. 

Ah ! je te plains ! 

G A L1ENO, 4'«a« voit utrxUw. 

Oui, tu es libre... mais va leur dire que l’aigle plane sur eux ! 


MOROSINA, A part. 

Enfin t 

ALBONE, »»oc ux'pcit. 

Un aigle?... toi?... et que sont-ils... eux?... (Juand tu serais le 
Coriolan vénitien, la belle gloire d'être l’imitateur d’un traître ! 
(avm tinte**.) O G&lieno, apres avoir été le héros d’un peuple, te 
voilà l'scoque h Segna... après avoir commandé des armées glo- 
rieuses, tu marches avec orgueil confondu avec les pirates des 
deux mers... après avoir été noble, — noble entre les plus nobles; 
— soldat, le premier; — capitaine, le meilleur... tu te mêle» 
à ces bêtes fauves, et tu ne vois pas qu’en foulant sous tes pieds 
nus bannières vénitiennes, c'est ta propres dignité que tu écrases, 
et qu’en souffletant ton pays, c'est ta propre mère que tu ou- 
trages!... 

G ALI EN O, tea. 

C'est bien ! 

MOROSINA, A part. 

Oh! celte femme! 

(Elle rwnnoU la uefr*a.) 

ALBONE, caaliHMl. 

Venise a été injuste, envers toi, mais tu es lâche envers elle; 
Venise t’a méconnu, mais lu la renies; Venise t'a chassé, mais 
tu la ruines mesquinement, traîtreusement... tapi dans tes ro- 
cher* comme un bandit ! 

i Moui.'tnrnl «te Gultrnn.) 

MOROSINA, iiru*nA**l la «jim* rt muât *e placer aa wilfou. 

Oh! ces petites filles!... ça marche les yeux baissés dans les 
rues ; ça ne montre que le bout des pieds en montant en gon- 
dole; ça s’agenouille aux églises dans le recueillement et la 
prière ; ça ne tuerait pas une mouche sans avoir consulté son 
confesseur... mais, en revanche, tudieu! elles ont la langue do- 
rée pour conseiller une lâcheté ! 

GALIENO. 

Moroeina! 

MOROSINA. 

Oui, retourne à Venise... va reprendre le joug de la honte... 
va tendre de nouveau ta joue à Orseolo, va, val 

ALBONE. 

Va soutenir ton pays qui chancelle, va relever les colonnes 
en ruine du palais de tes pères! 

MOROSINA, n il Uni. 

Tes aïeux te suivront, va!... 

ALUONE. 

Tes aïeux?... s’ils sortaient de leurs tombes, où iraient-ils te 
chercher?... Viendraient-ils dans ce repaire?... Iraient-ils à Vé- 
glia, que tu as incendiée... à Rovigno,que tu as pillée?... Non! 
us iraient le chercher sur les champs ac bataille où ils ont il- 
lustré ton nom ! 

MOROSINA, raillaM. 

A l’escalier des Géants, par exemple ! 

ALBONE. 

A Duirazzo, où triompha Vital Falicro! 

MOROSINA, même je n. 

A Saint-Marc, dans la salle des portraits, d'où tu lus chassé 
comme un laquais, pour avoir voulu cacher dans ta gloire la 
dégradation de ton nom! 
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AL BOME, COOUIIM»!, 

A Zara, où Ordelafo Faliero mourut glorieusement!... à Rho- 
des, à Chypre, à Capo-d'Islrie, partout où ils ont triomphé! 
MOROSINA. 

Tes victoires valert les leurs! 

ALBONE, imleiMM. 

Tes victoires?... tes victoires sont des défaites, car ton pays 
en souffre, et les gondoliers de l'Adriatique ne les enanterout (vus! 

( Eli* remonte U m*m en portant l'éekarpr t *** teti* pour carter K>» laniMn.) 

C ALI E NO, A Aiboae. 

Ahl... — Rends-moi cette écharpe! 

( Elle loi rend l'éctirpe.) 
MOROSINA, à part. 

La Clngare a dit vrai! 

( Catleno fait «içne A Spolitre de recoodtikre Atbrme. ) 
SPOLATRE, Im» A Calieno. 

Si lu retournes à Venise, tu m'y retrouveras pour mourir 
avec toi ou pour te sauver. 

(il *• prendre Al ta*» par la main. ) 
ALBONE. 

Galieno Faliero, au revoir! 

(lia «orient. ) 

G ALI EK 0, Ouatant aeaia i «aurhe. 

A quoi tiennent nos plus grands projet», si nos volontés sc bri- 
sent au souffle d'une femme et si une enfant nous domine ainsi ! 
M O H 0 S I N A , à part- 

il l'aime!... il l'aime!... Ah! je le perdrai!.,. Oui, à Venise!.., 
Tu auras ta proie, Jean Orseolo ! 

( PepoM on aaemeel U Ciaiarr cil en ictae. ) 

LA CIKG ARE, i droite, en agitant ton tambourin. 

Qui sait? 


ACTE m. 

La sa 1I« du coaaeil dtt Dix. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

ORSEOLO, GÉR0N1M0. 

(OnNl. «■* n —P., M.!, IM. I ... UU« ...U-i... fl. p«fA,r. ; fl nWHflt, I. 
eooda appnrc tur U Utile et U Ute dam «a mua, — > Geronimo emm.) 

GbROrtIMO, | {mii. 

Encore là! (a oneou, <■« •'araoçaatdoucenarnl.j La lampe est épuiüéo, 
maître, dois-je la ranimer?... 

ORSEOLO, abaorM. 

Oui. fc.«m«iitim «•occupe d« la lampe.) 

GÉRONIMO, peunt -or W* m«U. 

J'ai déjà retourné cinq fois le sablier. 

ORSEOLO, «rfctorM. 

Je lésais. 

(Gdroaimo retourne le aaUler.) 

GEROKIMO, arec iatértu 

Le jour va paraître, seigneur, vous avez besoin de repos. 

ORSEOLO. 

C'est bien... (se crowt wmi.) Le repos!,.. Mon âme ne repose 
plus !... Si je dormais, comment saurais-je ce qui se passe 
et savoir ce qui se passe, c'est tout !... (AfmrwM.tlotm.mo.) Qu'at- 
tends-tu? 

ckaoKmo. 

J'attends Votre Excellence. 

ORSEOLO, 

Va-t'en. (Wreoimo «ort. ) 

SCÈNE II. 

ORSEOLO, aanl. 

Ah ! combien de nuits ai-je passées, là, seul, penché sur cette 
table, écoulant les derniers bruits que faisait Venise et Inter- 
rogeant ses silences... seul, dans ce palais où est l’âme de Ve- 
nise.. seul en face de cette gueule de lion, où j'entends d'in- 
stants en instants tomber la dénonciation qu'une main furtive 
v a glissée... main cachée, pas incertain, être mystérieux qui 
disparait bientôt pour faire place aux autres fantômes de la 
nuit : armée invisible, légions insaisissables que le soupçon re- 
crute et que la terreur conduit!... C'est Venise tout enlière sor- 
tant chaque nuit des mille réseaux rampants de la délation, 
comme autrefois elle sortit des mille replis des lagunes, cette 
image de sa pensée !... (seW^t.) Oui!... c'est la vraie Venise, 
ceLle-là!... Elle a été conçue par la crainte, elle doit vivre par 

la terreur... (D r» onrrir «m cachette pntbfn*» dam I» ont, qui UiM* *otr 
1 inWmnr d une Ut* à* bon dont I* tnemU- <«t béante.) Gueule de lion,boU- 

cne de Venise!... tu paries, j'exécute, tu ordonnes, je frappe !... 
Si je te dis vengeance, me répondras-tu : Galieno?... (0 »rT*u»t M 


nwuuebi de prcmira <t*« p*ptrr«.) Je n'osc pas !... j'ai peur de me trou- 
ver en désaccord avec mon peuple !... Ah ! le pouvoir!... le pou- 
voir!-. Allons!... (il preail virement le» p»p**r» et va In dépmer »»r Ia 
ubt«.) Où serait le refuge du faible s'il n’avait la ressource de 
dénoncer ses Oppresseurs?... (pmabI limita «or le. papier» «1 ««saluai.) 
La justice d*un peuple est là!... 0 délation, tu es partie timide 
et faible, lu évitais les regards comité la honte... tu tremblais 
comme 1a peur... Mais ce palais est le tien... Relève ta tête for- 
midable, cl parle... parle, je suis là!... (r.i«uui u **« «t iWji«i ) 
Oui, là, a tes côtés, comme le prêtre dans son tribunal!... (u p»r- 
co«n Im pi p ut».) C'est bien!... c'est bien!... — Qui vient là?... qui 
ose m’interrompre en ce moment?... 

(t«* Blpcon» entrent a»rc Rupo. L’a» d'eux porte us coffret.) 

SCÈNE III. 

ORSEOLO, RASPO, LES ESPIONS. 


ORSEOLO, «ut K«fia«i. 

Je ne vous attendais qu'au point du jour?... 

PREMIER ESPION. 

lin vol audacieux a été commis dans le quartier des Juifs, 
avec effraction et assassinat. Le coupable a été arrêté. On a re- 
trouvé chez lui , entre autres objets volés, les bijoux disparus 
voilà dix jours du trésor, de la Seigneurie. (*«, un «MU» d'Offl*oW, 
il w e*n* wr u uiii*. coni .ucint.) Morosina Morotini esta Venise. 
Elle est descendue à l'auberge de 1a .Madone. 

DEUXIEME ESPION. 

Galieno Faliero est aussi à Venise. 11 est descendu à l'auberge 
des Trois-Couronnes. 


PREMIER ESPION. 

Morosina a touché au port sur une galiote maltaise. 

DEUXIÈME ESPION. 

Galieno sur une galère d'Espagne. 


PREMIER ESPION. 

Morosina est à Venise depuis la tombée de la nuit. 

DECXIÈME ESPION. 

Galieno depuis une heure. 

ORSEOLO, illul 1 Rupi, bu. 

Tu n'es pas toujours bien informé, à ce qu'il parait? D'après 
tes rapports, un homme \ toi les aurait vus sur le même navire 
entre Strombuli et la Sicile ? 

RASPO. 

Ils ont cru détourner les soupçons on arrivant chacun de son 


Sc sont-ils vus? 


ORSEOLO, an Eipdoiu. 


PREMIER ESPION. 

Non. Votre Excellence. J’ai laissé le geigneut Galieno à l'é- 
glise du Rédempteur. Il écoute la messe de minuit, adossé au 
confessionnal de gauche, amendant, de temps en temps, il dé- 
tournait les yeux du grand autel pour les reporter sur dona 
Al Unie. 


ORSEOLO, inc colère. 

Ma fille?,., il a osé?,.. (n« contenant.) Avaient-ll^l’air de se 
connaître? 


PREMIER ESPION. 

Non, Votre Excellence. Leurs regards se sont rencontrés 
sans trahir aucune émotion. Dona Albone a baisé la croix de 
son chapelet avec ferveur et n'a plus cessé de prier. 

ORSEOLO, bu, i Raipe. 

Encore un argument contre toi. . 

RASPO. 

Comment cela. Votre Excellence? 


ORSEOLO. 

Si le capitaine Noir et Galieno n'en faisaient qn 
tu me l'as encore soutenu tantôt, ma tille aurait 
reconnaissant son sauveur f 

RASPO, * part. 

Avec cela que les femmes... 

ORSEOLO, I Rmpo. 

Tu ne dis rien? 


'un, comme 
tressailli en 


RA5P0. 

J'en demande pardon à Votre Excellence. Mais je pcr>i-l i 
croire que Faliero n’est autre que le capitaine Noir. Mon 
instinct ne m a jamais trompé. — Interrogez Morosina. 

ORSEOLO. 

Tu as raison!... Oui, sur-le-champ! 

RASPO. 

Brusquement!... avant qu'ils ne se soient vus! 

ORSEOLO, «b premier Eapion. 

Remis- U u à l\u berge de la Madone avec deux de tes hommes. 
Vous vous servirez de la barque aux lanternes rouges. Vous 
vous emparerez de Morosina. Vous resterez masqués. Vous ne 
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lui parlerez pas. — Vous la ferez attendre dans la salle des 
Tortures. 


PREMIER ESPION 

Bien, Votre Excellence. 


•’lDrirount. 

(Les <Je*x Eipiooi varient.) 


SCÈNE IV. " 


ORSEOLO, RASPO. 


R AS PO. 

La salle des Tortures? 

ORSEOLO. 

Les murs ont aussi leur éloquence, Raspo. 

RASPO. 

Votre Excellence connaît le cœur humain. Ah! pas toujours 
cependant... elle a cru aux fables de Spolat^. Je Payais en- 
voyé à Segna, c’est vrai. On l’y a retenu prisonniètf^ c’est 
possible. Doua Albone a obtenu sa liberté en obtenant lu sienne, 
et elle vous la imposé comme gardien du palais . je le veux 
bien. Mais comment se fait-il que cet homme, — qui n’est 
pas un sot, — soit resté six mois à Segna sans avoir jamais en- 
trevu le visage du capitaine Noir?... Pourquoi évite-t-il toute 
allusion à ce bandit?... Pourquoi salue-t-il d'une certaine façon 
de certains hommes qui sont sous la surveillance des deux con- 
seils?... Voyons, Votre Excellence, quelles preuves vous faut-il 
encore?.,. Enfin, n ai-je pas intercepté une lettre de lui adressée 
aux Uscoques?... lettre insignifiante, c^est vrai , pour nous qui 
n en avons pas la clef, niais très-importante peut-être pour ces 
bandits. — Tout à l’heure enfin, il s’est trouvé sur le passage de 
Galieno. 11 était masqué. Il ne lui a pas parlé. Mais, en l'aperce- 
vant, il a laissé tomber son mouchoir comme par méganle, 
mais d'un air significatif. 

ORSEOLO, «pu» »wir rtflWtlii. 

Je te l’abandonne. 

RASPO, ravi. 

Ainsi une bonne petite promenade sur le pont des Soupirs... 
lui et moi?... 


11 n’est pas au palais. 


ORSEOLO. 

RASPO. 


C'est juste. Il a eu l'honneur de conduire dona Albone à la 
mess * de minuit, à l'église du Rédempteur. J’y vais. 

ORSEOLO. 

Sois prudent. 


RASPO. 

Soyez tranquille. Votre Excellence. Je ne ferai pas comme cet 
imbécile de Jacopo qui a noyé un marchand calabrais croyant 
jeter aux poissons de la Giudeôca un gentilhomme vicentin. Soyez 
tranquille. 

bRSEOLO. 

Ah!... remets ces dépêches aux courriers et ces ordres aux 
seigneurs criminels de nuit. 

(R»H* wv) 


SCÈNE V. 


ORSEOLO, woi. 

J'aurais pu faire au maître le même sort qu'au valet. Mais 
je veux pour lui un châtiment public, au grand jour, en plein 
soleil, entre les deux colonnes de Saint-Marc!... J’y parvien- 
drai!... (sWxjnt.) Les voilà partis, mes limiers!... les voilà 
dispersés dans Venise, dans les lagunes, dans l'Adriatique, dans 
les deux mers, dans le monde!... Je suis le centre où viennent 
aboutir ces mille fils humains qui enveloppent Venise et la 
tiennent* prisonnière!... Je les suis, je les vois, je les entends!... 
Je leur ai dit : Marchez, et ils marchent; agissez, et iis agis- 
sent: parlez, et ils parlent!... — C'est ma pensée divisée et ré- 
pandue sur tous les points!... — Allez, mes tigres, ailes* mes 
renards... le canal Orfano est muet... le pont des Soupirs est 
désert... Allez!... ullezf... 

(il rctle le cou lendit fl êeouUnl cnmmr »*it entendait *«ir et parler (ci Espion», 
— B* c* ntiMnent, Orronimo introduit Albone droiotm-nt.) 

UÊRONfMO, baiâ Albaue. 

Votre père se tue au travail, «ignora. 

m Al ROSE, la», «u le ooefédlaal. 

Je vais lui parler. 

(Géroniin© «ort en fermant doucement li porte.) 

SCÈNE VI. 

ORSEOLO, ALBONE. 

ORSEOLO, uns rmr Albone, l'etilunl <W plut <-» plei. 

Ah! prends garde, Faliero... ils rôdent autour de loi!» 

ALBONE, à pnn, rtint. 

Le méchant père! comme je vais le gronder! 


ORSEOLO, de nfimr. 

Prends garde... l'homme qu’ils arrêtent* c'est ma main qui 
le saisit ; l'homme qu’ils abattent, c’est ma main qui le terrant; 
l'homme qu’ils frappent, c’est nia main qui le tue! 

ALBONE, a part, l’ara nfant nir la pavnta de» pied*. 

Je le gronderai après l'avoir embrassé!... 

ORSEOLO* de même. 

Prends garde, prends sarde... Tu succomberas par eux et lu 
ne périras que par moi, Galieno Faliero ! 

(Eb m moment, AlbnM trt * <U«I païu-h-c Rtr mu prr* pour l’ambraaiar. — Au 
nom da Galien», clin recale avec korredr.) 

ALBONE, reculant. 

Ah! 

ORSEOLO, M retournant. 

Albone!... (courant * «n*.) Ah! mon Dieu! qu'est-ce donc?... 

ALBONE, rbrrcbaot a a* dominer. 

Ce n’est rien... non, mon père... je vous assure... vous pouvez 
me croire... («'foMimt.) An!... 

ORSEOLO, •*« drôrifoir. 

Albone!... Ah! mon Dieu!... évanouie! — Les mains gla- 
cées!.. (ippabot.) Géroidmot Géronimo!... (Prwad mOn» d’AI- 
b»nc.) Ah! chère enfant!... (a Géronimo qui e*im.) Mon flacon! 

Gf.RONIHO, routant a m mruMr. 

Jésus Maria! (a OtmoIo, Vint en f»i<aot r«i»rrr le Pjrn* • Albroiis) Je 

n’aurais pas dû lui parler de vos fatigues.... ni de votre santé! 

— elle en a été tout émue!... 

ORSEOLO. 

Tais-toi, elle revient à elle! 

ALBONE, poiMnt doutourenacn.i.'Bt la main nr au* Iront. 

Ah! 

ORSEOLO. 

Ma fille! 

ALBONE, A part, en U> rrcueuaitaaat. 

Mon père!... Ce n’éluil pas un rêve! 

ORSEOLO. 

Je m'en veux du mal que je te fais! .. Le (lèvre du travail 
m’emporte malgré mon âge, mais je ne travaillerai plus autant, 
si tu dois en souffrir!... Voyons, regarde-moi !... voyons, em- 
brasse-moi. (n l'«ai>raM*.) Tu es mieux, n'est-ce pas? 

(GérotMiBO M retire. ) 

ALBONE, m levant. 

Oui, beaucoup mieux. . . (a pan. ) Ali ! j 'étouffe ! 

ORSEOLO, me antiété. 

Tu es bien pile, mon Dieu! 

A LU on b. • 

Ma pâleur habituelle. — Ma mère était bien pille aussi ! 

ORSEOLO, doulo u roula m«at. 

Oui! .. — et voilà pourquoi je donnerais mes titres, mon 
rang, ma fortune, le palais où je suis né, pour te voir, comme 
autrefois, fraîche et rose... jeune surtout! — Ah! tu ne sais 
pas tout ce que je souffre parfois en te regardant!... Tiens, 
écoute... Tu es tout ce qui me reste enfin!... Tout ce qui me 
reste de mon (ils... de mon pauvre et malheureux tiiuppo!.., je 
n'ai que toi! — Je veux que tu sois heureuse!... 

ALBONE, te dnmiatnt. 

Mais je le suis, mon père!... En vérité, oui! — Tenez, voyez, 
je souris! 

ORSEOLO. 

Ah! ne souris pas ainsi! — C’était le sourire de la mère! — 
Elle était pâle comme toi... Elle me souriait aussi quand je lui 
parlais!... et elle s'est laissée obstinément mourir, douce, 
calme, silencieuse et souriante!... Ah! quand je pense à cela, 
Albone, je sens le froid de la mort me prendre au cœur... 
car tu es calme, comme l'était ta mère... douce, silencieuse et 
souriante comme elle, et tu as un secret!... Oh! ne mens pas!... 

— Venise m'absorbe; mais je le suis avec mon cœur! — Enfin 
qu’as-lu?... Pourquoi es-tu si pâle députe deux niois?... 4 >oui 
quoi si triste?... Je Fai vue souvent regarder la mer et .pleurer, 
pourquoi?... Ah! tu vois bien qu'il y a là un mystère... et ce 
mystère m'effraye, m’épouvante, me tue! 

ALBONE. 

Vous me torturez en tue parlant ainsi, mon père! 

ORSEOLO. 

Alt ! j'ai si peur que Dieu me châtie en toi! 

ALBONE. 

Vous u 'avez pas de crime à expier. 

ORSEOLO, Imiawat. 

J'ai mon ambition! 

ALBONE. 

L'ambition des grands cœurs! 

ORSEOLO. 

Oui, une succession de sommets qui fatiguent les plus forts! .. • 
Je l’ai montée, ma montagne!... Oui, nuit et jour!— et j’ai gravi 
avec mes pieds, avec mes ongles, avec mes dents I — les sueurs 
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m'inondaient, k* soleil me brûlait, mes cheveux blanchissaient, 
je montai*!.. — L'ambition comprimait mon cœur et gonflait ma 
pensée... elle me poussait au sommet, j’escaladai le sommet! — 
Alors, satisfait du destin et content de moi-même, je me retour- 
nai... — je cherchais une main pour m'applaudir, un coeur 
pour m'aimer... Hélas! la mort avait moissonné derrière moi!... 
Toi seule me restais!... j’ai donc reporté sur toi toute la ten- 
dresse que j'avais volée aux autres!... Putsie t’ai aimée pour 
toi-méme; — puis pour moi! — l/amour oes aïeux, c'eat un 
peu l’amour des mères! ... Tu vois, tu peux parier! (um 
la «ata.) Voyons!... c’est aujourd'hui l'anniversaire de ta nais- 
sance... demande ton bouquet de fête à ce pauvre vieillard qui 
serait si heureux de mourir pour ton bonheur! 

ALRONE, l'afipajant »ur *no 

Mon bouquet?... Eh bien ! oui, je le demande... Je te demande 
de ne pas signer de sentence de mort aujourd'hui? 

orseolo. 

Que veux-tu dire? 

Al. BON B, »inno»i. 

Ah ! voilà le despote et le tyran qui reparaissent sous le père.— 
Tu es presque un roi, je peux bien avoir l'autorité d une reine... 
la meilleure part de son pouvoir, la clémence? 

ORSEOLO, aiu-ndri. 

Chère eufaut ! 

AL BON B. 

Tu me le promets? 

ORSEOLO. 

T'ai-je jamais rien refusé?... 

BINONS. 

Tu me le jures? 

ORSKOI.O. 

Je te le jure. 

ALBONE, * part. 

J’aurai le temps de le prévenir! 

RASPO, entrant o*m»» un hnnm* p^artuivi. 

Ah! 

* (H rroale.) 

ORSEOLO, A part. 

Ilaspo! (vitenenl à Alboac.) LaîSSC-nutlS ! 

ALBONE. 

Oui, mon père! (aile fait pu h< cM de n»»po.) 

ORSEOLO. 

• Non, par ici, par ici! 

AL BORE, «• «or*. Ml par la t 

Oh! je le préviendrai! 

SCÈNE Vil. 

ORSEOLO, RASPO. 


RASPO, A-nalanl. 

Non, personne!... 

ORSEOLO, rnaraal à loi. 

On te poursuit ? 

RASPO. 

Rassurez-vous, il est bien mort ! 

ORSEOLO. 

On t’a poursuivi? 

RASPO. 

Oui, un instant! 

ORSEOLO, rfiw. 

Imprudent! et tu es entré au palais?... On t’a reconnu peut- 
être? 


RASPO. 

Non! — Enfin il est mort! 

ORSEOLO. 

Pourquoi ce trouble alors? 

RASPO. 

Pourquoi?... Spolatre était debout, près du canal, enveloppé 
dans son manteau. 11 sifflotait. Il ne s’est pas même retourné. 
Je l’ai frappé entre les deux épaules, et il est tombé la tète la 
première oans le canal en poussant un grand cii. Ce cri tn[a 
troublé... j’ai cru que le monde entier l'avait entendu... je 
me suis sauvé... et grâce à mes habitudes de nuit et à tua con- 
naissance de Venise, j’ai pu me glisser sous la voûte de la porte 
des eaux et pénétrer dans le palais sans être vu ! 

ORSEOLO, i part. 

Si un rien l'émeut ainsi... — u) Mais à quoi l'as-lu 

reconnu? 


RASPO. 

A son costume... à son air... Oh ! c'était bien lui ! — et malgré 
la vibration toute particulière que la mort imprime à la voix, 
l’ai reconnu la sienne ! 


ORSEOLO- 

C’est bien. Tu te mettras à cette porte, qu'il devait occuper. 
Tii ne laisseras pénétrer personne pendant mon entretien avec» 
Morosina. 

RASPO. 

Voici Moretzh). • (u p*»»tw eh"«* «•»*•■) 

SCÈNE VIII. 

Les Mêmes, L'ESPION. 

l'espion. 

Morosina est au palais. 

ORSEOLO. 

Tu y as. mis le temps! 

l'espion. 

Morosina n’était pas à l’auberge de la Madone. Nous l'avons 
retrouvée sous le porche de l'église du Rédempteur, se querellant 
tout bas avec (.aliène ! 

ORSEOLO. 

Ah! 

l’espion. 

Nous n’avons pu saisir mm ces dernières naroles : «Ah! c’est 
» une rivait! que vous me donnez! » Calieno lui tourna les talons 
on lui répondant : « Vous allez attrouper toute la canaille de 
Venise. * Il se dirigea vers la Guidecca et disparut. 

RASPO, rttMwnl, 

Vers le quartier des Juifs, peut-être? 

l’espion. 

Oui, vers la pointe allongée de Plie. 

RASPO, ta» à On— U . 

C'est sans doute lui qui est accouru au cri jeté par Spolatre. 

ORsîoLO, à l'Eafâo*. 

Morosina n'a pas résisté? 

l’espion 

Non, Votre Excellence. Elle a seulement haussé les épaules en 
entrant dans la barque aux lanternes rouges et en nous voyant 
devant elle immobiles et muets. 

ORSEOLO. 

Va prévenir mes collègues au conseil des Trois. Nous aurons 
séance ce matin. Tu attendras mes ordres pour introduire 
Morosina. 

(L’Eifioa *ort.) 

SCÈNE IX. 

ORSEOLO, RASPO, p»* SPOLATRE. 

ORSEOLO. à Rupo. 

A ton poste! 

R ASPO, prenant un- hailrlanle il k nwlUit c» faction. 

Ce pauvre Spolatre!... je vous assure qu'il a été désagréable- 
ment surpris. 

(Spolalft umt «1 minai, *rr*V> Il talWlAftU Am mai»» <W Rwfo 
■I cooUno» m bclinn.) 

RASPO, rtc»bni. 

Terre et deux ! 

ORSEOLO, M rcb»ir*Ml. 

Spolatrc! 

SPOLATRE. 

Oui, moi, Votre Excellence... Je suis sans doute en retard... 
Mais une aventure teirible m'a retenu au grand canal, d’où l'on 
vient de retirer le corps du seigneur Giustiniani, le neveu 
du doge! 

RASPO, t part. 

C'était Giustiniani? 

ORSEOLO. 

Giustiniani ! 

SPOLATRE. 

J'avais rencontré ce jeune seigneur à la pointe de Plie. — 

« Prête-moi ton feutre et ton manteau, me dit-il, je veux épier 
• celte femme qui vient d'entrer dans celte maison!...* C’était 
sa maîtresse!... Il prit mon feutre et mon manteau et m'ordonna 
de nr éloigner! 

ORSEOLO. 

Que dis-tu de cela, Raspo? 

SPOLATRE. 

Ce bon Raspo doit être au désespoir. Votre Excellence; c'ôtail 
son ancien maître. — Enfin, dix minutes après, j’entendis un 
cri... un cri terrible... j'accourus... il était trop tard... l'assassin 
avait disparu, et Giustiniani était mort ! 

. ORSEOLO, A R»»(Ki. 

Que dis-tu de cela, Raspo ?... 

RASPO, bâti OnnJo. 

Seigneur!.,. 

ORSEOLO, frei<k*ncftt. 

Tu vieillis. 
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B A K P O j A rart. 

Je suis perdu ! 

SI* o LA THE , A part, «a i<«»rdtal lmp*. 

11 est dans de beaux draps ! 

U R SK O LO, » Sfwtkira. «a l'uAtorrnt. 

Était-ce à toi ou à Giustininiii qu'on eu voulait? 

si* ni ai iib. 

Je ne me connais pas d'ennemis, Votre Excellence... 

ORSEO 1.0. 

Tu ne soupçonnes personne? 

S FOLATRE. 

Non, personne, {a fan.) Les misérables ! 

ORSKpLO, U fan. 

A quoi tient le repos d'un État!... un imbécile se trompe... et 
voilà l'innocent sacrifié pour L* coupable ! (R*v«MUni m*p».) Cet 
bonune s’est trompé, il se trompera ! 

(il •'•Ml ad • k tabte rt Atil.) 
SPOLATRE, ■ far», m w ftMUol lu» mkai. 

Son compte est fait 

Il A S PO, A Or**oto, ntl-- »oi» .<>fi|'lianlc. 

C'est ma première et ma seule faute... Je la rachèterai. Votre 
Excellence* je vous le jure ! 

ORSEOLO, m rrlouroBBl cl lui tapant car U joue. 

J’y compte , lu? pu. | Il cwUi- le Billet <|tt'il il.ni 4'rtrlit' et le rcttinl A 

Bc-po. i Vu remettre eu billet ù Malipiéri, mon collègue au con- 
seil des Trois. 

• Il a s PO. 

Seigneurie. 

ORSEOLO. 

Va, va... 

R ASP O, A part. 

Je suis perdu ! 

SPOLATRE, i Rjf*>. 

Ce cher Raspo... (b»«i«> w «■» nwiur-owoi a* »i*r« «t am.) Le mal- 
heur l'aigrit. 

SCÈNE X. 

ORSEOLO, SPOLATRE. 

ORSEOLO. 

One disait-on autour de toi lorsqu'on a retrouvé le corps de 
Glti-liniani ? 

SPOLATRE. 

L’émoi ion a été générale, surtout quand on a vu le doge, $c 
soutenant à peine, accourir vers le canal et faire emporter, a la 
lueur de fia m beaux, le* restes de sou neveu.. .On dit même qu'en 
rentrant chez lui, il n’a eu que la force de se inclue au kit. 
ORBBOLO. 

C’est impossible! 

O ALI ER O, «BtrMt. 

Vous vous trompez, c’est vrai ! 

SPOLATRE, A fart, v rnrlürt A toc. paita. 

L'imprudent! 

SCÈNE XI. 

Lf.8 Mêmes, GALIENO. 
g a liem o. 

Un assassinat vient de se commettre sur la personne de Gius- 
tiniuni, le neveu du doge. 

ORSEOLO. 

Je déplore ce malheur avec Sou Altesse 

GALIENO. 

Je suis non envoyé, je viens demander justice eu sou nom. 

ORSEOLO. 

L'envoyé du doge?... tous?... 

GALIENO. 

Encore une fols, justice ! 

ORSEOLO. 

Depuis quand Taut-il des intermédiaire* entre le doge et moi?... 
— Lutin, parlez, le chef des Dix vous répondra. 

4. a lies v. 

la* coup qui a frappé le jeune homme a frappé aussi le vieil- 
li ni. Le doge se meurt, mais il veut mourir vengé. ( e« c- » u - 

mrul te pirater E>pieo rrparali cl parte tel* b Spulatt», I"* 1 ’ 'I ••'fl. Gal'Mio, 

raattauat. 1 Et comme à son chevet de mort il n'y avait que des 
âmes débiles ou lâches qui n'osaient porter jusqu’à vous la 
révolte de sa douleur, je m'en suis chargé, moi, et me voilà ! 
ORSEOLO. 

Vous le prenez d’un peu haut, jeune homme! 

GALIENO. 

Je le prends à la hauteur de celui qui ni envoie! 

SI'OLATHE, L». - OiMîoii». 

Le seigneur Malipiéri a fait exécuter vos ordres. 

( Il rrmool* mi km-l. ) 


GALIENO, fuftliaMul. 

Je vous ai dit <jue Giustiuiani avait été assassiné... C'est 
vous dire assez qui) me faut l’assassin! Oh! n’allez pas me 
renvoyer au conseiller de la Seigneurie ni à la Quurantie 
criminelle les conseillers, fantômes! la Quaraolie cri- 

minelle, fumée!... Vous avez mis le pied sur la corne dogile 
comme sur le sénat, sur la noblesse comme sur le peuple. — 
Mats pourquoi ces espion», qui dévoient le meilleur de uos re- 
venus... ces cachot», ces plombs, ce pont des Soupirs... pour- 
quoi cela, si de misérables bandits peuvent nous assassiner 
impunément dans les rues?... Venise valait mieux uuand elle 
tremblait moins!... Enfin le doge vous parle par ma bouche et 
vous demande justice, nous la ferez-vous? 

0 R SLo l.o. 

Vous direz au doge que je n'ai pas attendu sa réclamation 
pour le «enger. 

GALIENO. 

Ce sont des paroles, il me faut des actes! 

ORSEOLO. 

Tu sais au moins le nom de l’assassin? 

GALIENO. 

Je l'ai reconnu! 

ORSEOLO. 

Et quel est son nom ? 

GALIENO. 

Raspo! 

ORSEOLO, .Vo'ljai la mIi. 

Regarde. 

(Sf*>latr« outre la grande draperie da fnail, oo aperçoit fla*po rtemJii *«r une roter* 

•I rrmu..(t iI'«d maoU m. A rAlri «te Lui »* ti.nl itehout na terni au (• luaxfte, vAtu 

te ronge et t-n ni iim rjirV A la main. — Li« mi lnm.me» tenant de» lorclie» »onl 

pU<Sa tem 'te te mi»' l.) 

GALIENO , alla al an r«od et revenaul. 

Raspo!... 

ORSEOLO. 


Es-tu satisfait? 
Oui, je le suis. 


GALIENO. 


(La draperie m referme.) 

ORSEOLO . 

F.h bien! je ne le guis pas, moi! 

GALIENO. 

Tu diR? 

ORSEOLO. 

Je dis que le tribunal des Dix ne relève de personne... Je dis 
que tu es mon prisonnier! 

GALIENO. 

Ton prisonnier?... Mais on nVmprisonne pas ainsi un patri- 
cien... 

ORSEOLO. 

Crois-tu?... 

GALIENO. 

J'en appellerai aux conseillai» de la Seigneurie! 

ORSEOLO. 

Je les liens sous mes pieds... Tu Tas dit! 

GALIENO. 

J'en appellerai à la noblesse, aux chefs des (luaranties! 
ORSBOLO. 

Je les ai asservis... c'est encore loi qui Tas dît. 

GALIENO. 

Mais qui es-tu donc, enfin? 

ORSEOLO, w f'ilrcuni. 

Je suis Venise ! 

GALIENO. 

Me dir.is>tu mou crhne, au moins? 

ORSEOLO. 

Peut-être. 

GALIENO. 

Quel» seront mes juge»? 

ORSEOLO. 

Tu les verras. 

GALIENO. 

Qui osera m'arrêter? 

ORSEOLO. 

Moi ( 

GALIENO, porta»! U mai* A «on rpde. 

Terre et deux ! 

SPOLATRE, la» A Galleno, <|»i *r ln»<( pré» do lui. 

Ne vous défendez pas, je vous sauverai! 

(CalieM *arr4u tonrl.) 
ORSEOLO. 

Eli bien? lu ne te défends pas? 

GALIENO, wm rage. 

01» ! 
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IUSEOLO, à part. 

Je suis allé trop loin ! — N'importe, Dieu lui-même ne me 
l'arracherait plus des mains. — (h«m.) Je te donne celte salle 
fermée pour prison. 

LALIERO, rallia»!. 

Je me repose sur ta justice. 

ORSEOLO. 

Tu as raison. (O» rnMluil Galien» dm» U place indiqoA:.^ 

ORSEOLO, A SpuUtre. 

Fais entrer Morosina. 

SPOLATRE, • part. 

Ah ! je comprends tout ! 

ORSEOLO, A part. 

11 faut qu’elle parle, elle parlera ! 

(spnlaue «xl; on introdail Moroaln».} 

SCÈNE XII. 

ORSEOLO, MOROSINA. 

M OROS1R A , à part, aauratr Orwolo. 

Quel étalage de terreur !... ils me prennent pour une enfant !... 
t’est à faire pitié!... (*prrw«»t Ofvoin.) Ah! c!est nous, seigneur 
Oraeolo... — je vous assure, vous êtes charmant!... Comment, 
vous me faites arrêter avec tout un appareil de sbires!... Com- 
ment, la barque aux lanternes rouges... — Mais, c'est affreux, 
savez -vous? 

ORSEOLO. 

Vous êtes la victime d'une erreur. 

korosira. 

Vrai?... Je l'avais pensé. Ma première visite vous était des- 
tinée, d'ailleurs. (Rtt*rA*»i »ui<*ir d - «n».) Ah! la belle peinture!.. 
C’est au moins de Paul Yéronèsc... non, c'est de Zélotli... — celle- 
ci, de Bazzacco. — Celte tête est charmante, n'est-ce pas? 

ORSEOLO. 

Charmante !... — Tu tiens de tes aïeux le goût exquis de l'art. 

MOROSIRA. 

On le dit. Aussi aurait-on dû me faire attendre ailleurs que 
dans celte affreuse salle des tortures. On y racontait des histoires 
lamentables... — celle entra autres de la lielle Eléonore. Vous 
en souvenez-vous?... Tout en l'attachant au chevalet, le tour- 
menteur lui disait : a Tu as du courage et du sang à perdra pour 
» ce vaurien de Bambellino, c'est ton affaire. Mais si lu m'en 
» crois, tu le livreras au conseil des Dix.» — «Fais ta besogne, 
» bourreau... répondit Éléonore,et tais-toi. » 11 riait sous cape et 
la torturait. «Eh bien ! reprenait-il, de temps en temps, ces petites 
» mains blanche» et ces pieds mignons, les voilà qui craquent 
» dans les brodequins et sous le lacet. Tu m'intéresses, parle 
» donc?» — «Va, va, répondit-elle, on ne meurt qu'une fois, je 
» l’aime! » — Et elle mourut en bénissant Dieu; car l'homme 
qu'elle avait aimé lui avait fait comprendre ce qu'elle avait ignoré 
jusqu'alors : l'amour, l’abnégation, le dévouement!... C'est tou- 
chant, n’cst-ce pas? 

ORSEOLO. 

Ce fut une sottise : elle ne sauva pas Bambellino pour elle... 
elle le sauva pour une rivale. 

MOROSIRA. 

Une rivale?... Elle n'y a pas cru. 

ORSEOLO, à part. 

Voudrait-elle me résister? (mm.) Assieds-toi, et causons. (*..»*- 
mu > *»<?<! à gtocSr, I*» pi*!» wr un ro«uin.) Par Saint-Marc ! Ittjolis pieds 
que tu as!... On conçoit que Galieno en perde la tête. 

MOROSIRA. 

Flatteur! 

ORSEOLO. 

Ah! les beaux cheveux!... — La princesse del Borges disait 
un jour qu'elle te les volerait, si elle le pouvait. 

MOROSIRA, riant. 

Je vous crois, — et mes dents aussi... — Ce serait une écono- 
mie... Elle se fournit chez la petite Larriccia, au quartier des 
Juifs. 

ORSEOLO. 

J’aime tes saillies... — Ton esprit serait moins brillant et 
moins souple si tu avais mal rempli la mission que je t 'ai confiée. 

MOROSIN A. 

On ne peut rien te cacher. 

ORSEOLO. 

Tu viens me le livrer?... 

MOROSIRA, à part. 

Le livrer? (i»«t.) Oui! 

ORSEOLO. 

Ah! voyons! 

(il »‘»Mie4 i pirW.) 

MOROSIRA. A part. 

En aurai-je le courage, mon Dieu! (Haut.) Tu seras coulent do 
moi. — Tu le hais bien, n’csl-cc pas? 


OHbEOLO, »* 

Si je le hais?... si je le bais?... 

MOROSIRA, dtloartant la t#ie rirtant l'cipn-nina PmlJr qnr prrod U Agira 

l'Owtll. 

C’est bien, je te crois! (a p»n.) Ce n'est pas moi, c’est cet 
homme que je vengerai ! 

ORSEOLO. 

Eh bien ? 

MOROSIRA. 

Convenez que Galieno n'était pas une proie facile à saisir?.,. 
J'ai compris un peu tard toute la difficulté de ma mission. J’étais 
en face d’un homme fantasque, intelligent, ombrageux... un 
cœur hautain qu'il fallait compromettre sans en avoir l'air, et 
perdre sans qu'il s’en doutât. 

ORSEOLO. 

Tu l'avais bien jugé. 

MOROSIRA. 

J'ai voulu l’engager au service de l’étranger, il a résisté... 
Dans une trahison contre Venise, il a encore résisté... Sa gloire 
passée le retenait. 

ORSEOLO. 

Ah! 

MOROSIRA. 

Dès lors mon œuvre était marquée. Je l'ai endormi par mon 
amour. Enveloppé dans le» imperceptibles réseaux de ma pen- 
sée. il ne s'est même pas débattu contre ma volonté. Je l’ai 
plongé dans la débauche et dans le jeu. J'ai Cnervv son courage, 
flétri son énergie. J'ai laissé de sa dignité à tous les tripots, de 
sa pudeur à toutes les orgies, et, s'il est à cette heure à Venise, 
suspect et déconsidéré, sous la main des Dix, c'est à moi que tu 
le dois... à moi que lu as certainement soupçonnée... mais qui 
le pardonne. 

(Ella m le»*.) 

ORSEOLO, «ni*. 

Vous n êtes pas revonu» ensemble? 

MOROSIRA. 

Non, nous nous sommes séparés du coté de Stromboli. Il avait 
affaire en Sicile. 

ORSEOLO. 

Quelle affaire? 

MOROSIRA, rimant t’ancoir. 

Des terres à lui qu'on avait vendues ou qu'on devait vendre. 

ORSEOLO. 

Et où êtes-vous allés en quittant Venise? 

MOROSIRA, cbcrtkul. 

En Espagne. 

ORSEOLO. 

D'Espagne? 

En France. 

De France? 

En Autriche. 


MOROSIRA. 


MOROSIRA. 


ORSEOLO. 

Et d'Autriche? 

MOROSIRA, *|»f» «n tnomrnt «TbctiUlmi. 

Ici. 

ORSEOLO. 

Voilà tout ? 

MOROSIRA. 

Voilà tout. 


ORSEOLO, bonhomie . 

Je m'étais laissé dira que vous aviez longé Ica côtes de la Mor- 
laque et abordé à Segna?... • 

MOROSIRA. 

Segna?... 

ORSEOLO. 

Une ville montagneuse, tout au fond du golfe Flanatiquc, à 
l’opposile de lïle de Veglia. — Comme on est bien informé, 
hem?... On ajoutait même que le capitaine Noir — c'est vrai- 
ment étrange, tu verras — que le capitaine Noir et Galieno n'en 
faisaient qu’un ? 

MOROSIRA. 

Ce n’est pas étrange, c’est absurde ! 

ORSEOLO. 

N'est-ce pas?— C'est fâcheux pourtant... — avec les t'scoqucs 
et Galieno... — le capitaine Noir, si tu veux ! — nous aurions 
repoussé le» Martelos»es, dont les excursions s’étendent déjà au 
delà «les frontières turques... 

MOROSIRA. 

Oui, oui, je comprends. 

ORSEOLO. 

Tu dois comprendre alors toute l'inquiétude où nous sommes.— 
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Enfin celui qui aurait le pouvoir de nousTéDondre de Galieno... 
ou du capitaine Noir... -celui-là, ou celle-là, sauverait Venise 
et pourrait puiser à pleines mains dans le trésor. 

MOROSIRA. 

Ah! 

ORSEOLO. 

Et comme arrhes, j 'offrirais ce bracelet, (prenant «s *••• >« 
cotrM.) On l’estime vingt mille séquins d’or. Toi, une femme, tu 
dois l’y connaître, regarde. 

morosina. 

Il est vraiment beau!... oui, très-beau ! 


oascoLO. 

A ce point, selon moi, qu’il relèverait même la beauté de tes 

bras. (il loi m«t I* bracelet.) 

MOROSIRA. 

Ou», ce biiou fait bien ! — 11 est d’une élégance!... — U est 
charmant enfin!...— Mais je joue de malheur... je ne peux pas 
faire de Galieno un chef de bandits et voler le conseil des Dix 
pour avoir un joyau déplus à mon bras. 

(eUp Jeu» I* bmrlK ntt U UMe et te lê*e.) 

ORSEOLO, t’ oubliant. 

Ah ! prends garde ! 

MO ROSIRA. 

A quoi, monseigneur?...— Je ne suis donc pas en sûreté ici? 

ORSBOLO, K le vint et allant à elle. 

Je croyais que tu connaissais Venise ? 

MOROSIRA. 

C'est une de ces connaissances qu'on n'oublie pas, mon- 
seigneur ! 

ORSBOLO. 

Tu sais alors combien il faut de temps à un agent suspect 
pour mourir? 

MOROSIRA. 

Oui, sans doute : le temps de le jeter dans la barque aux lan- 
ternes rouges, la nuit, en tête-à-tête avec le bourreau. 

ORSEOLO. 

Après? 

MOROSIRA. 

Le temps de passer le pont des Soupirs. 

ORSBOLO. 


Après? 

MOROSIRA. 

Le temps de le faire assassiner au coin d’une rue ou de 
l’étrangler dans un cachot. 

ORSBOLO. 

Tu peux choisir ! 

MOROSIRA. 

Vous ôtes généreux, monseigneur ! — Vous avouez donc enfin 
que vous me soupçonnez? 

ORSEOLO, éclatant. 

Je ne te soupçonne pas, je t'accuse!... Vous n'étes allés ni en 
Espagne, ni en France, ni en Autriche. .. — Ah ! pas un mot de 
plus!... Vous êtes allés à Segna!... 

MOROSIRA, bandMnt I«1 êpoole*. 

Allons donc! 

ORSEOLO. 

Galieno se nomme le capitaine Noir!... Le capitaine Noir, en- 
tends-tu bien, l'abominable chef des üscoques, le forban de la 
Morlaque, le bandit de Segna! 

MOROSIRA, è part. 

Il est perdu! 

ORSEOLO. 

Tu ne ris plus maintenant? 

MOROSIRA, te dominant. 

Moi?... avec cela que vous entendez bien 1a plaisanterie!... 


ORSEOLO. 


Morosina ! 


MOROSIRA. 

Je suis à me demander comment les Dix peuvent maintenir 
leur pouvoir s’ils sont si bien renseignés ! 

ORSEOLO. 


Morosina! 

MOROSIRA, lai tournant le doa. 

Vous ôtes bien informés, soit ! 

ORSEOLO, Allant ouvrir la |>orte de le telle ou ert Galieno. — A pari. 

Elle m'échappe!... alors c'est lui qui parlera! ■ Mot», 

eiw.) Tu m’as sans doute mal compris. Ta tête aussi se trouve 
entre le billot et la hache. 

MOROSINA. 

Allons, je t'aime mieux terrible comme tu es, que lèche et 
rampant comme tu étais !... — Ma tête?... (a*n dédain.) Tu 
peux la prendre! 


ORSEOLO. 

Oui, tu as la volonté de mourir, mais auras-tu le courage de 
souflnr? 

MOROSIRA, fniooooant. 

Que veux-tu dire? 

orskolo. 

Je sa» que tu aurais la force de monter sur un échafaud. 
Mais te sens-tu assez forte pour braver cette salle des Tortures 
d'où tu viens... cette salle que tu connais... cette salle où les in- 
quisiteurs d’Etat te demandent et où le tourxnenteur t’attend? 

MOROSIRA. 

Sans doute ! 

ORSEOLO. 

Oui, certes, tu mourrais sans pâlir, car la pâleur enlaidit et 
tu voudrais mourir dans ta beauté... Oui, certes, tu regarderais 
le bourreau en face, soutenue par ton orgueil... Oui, certes, tu 
braverais les huées de la populace... Mais une agonie obscure... 
un supplice caché... uu châtiment honteux... mais des bour- 
reaux et des hommes masqués... mais le silence... mais la nuit... 
mais tes membres brisés, ta beauté flétrie, ta jeunesse souillée... 
mais la vieillesse hideuse et les rides de la laideur avant l'âge... 
Allons, dis, dis? 

_ MOROSIRA, »<r« horreur. 

Ah ! tu ne le feras pas ! 

(Orwolo vanne. Deui bonsoir» trfto* <r ronge mirent.) 

ORSEOLO. 

Demande à ces hommes, ils te répondront pour moi. 

MOROSIRA, reculade. 

Horreur! horreur! 

ORSEOLO, allant t’ateeoir «t puant ra main wir le tablier. 

Tu as dix minutes... Est-ce le capitaine Noir? 

MOROSIRA. 

Dix minutes!... la torture!... les bourreaux !... Ah ! c’est im- 
possible!... Mais c’est affreux, savez-vous?... Mais que vous 
ai-je fait?... Vous m’avez parlé, je vous ai répondu... je vous ai 
ditltt vérité... la vérité entière... toute la vérité! 

ORSEOLO, do min»». 

Tu n’as plus que cinq minutes... Est-cc le capitaine Noir? 

MOROSIRA. 

Cinq minutes!... et dans cinq minutes.... Ah! grâce, grâce! 

(éHo tootlm A »<•* pied».) 

ORSEOLO. 

Avoue! 

MOROSIRA, A genooi. 

Mail quoi?... Mais je n’ai rien à dire!... Ah! si quelqu’un se 
désespérait ainsi sous mes yeux, mon cœur se fondrait dans 
un cri de pitié !... (Routemmi d'orwrd*.) Ah! taisez- vous’.. . vous 
avez voulu m'effrayer !... n'est-ce pas que vous avez voulu m'ef- 
frayer? • 

ORSEOLO, Ad mimr. 

11 te reste une minute... Est-cc le capitaine Noir? 

MOROSIRA, *d Irnrt. 

Une minute!... — Ah ! ma pauvre tète!... —Mon Dieu! mon 
Dieu! mon Dieu!... mais je ne suis qu'une femme, moi! — la 
torture!... les bourreaux!... Ah ! Non, non ! (e»c u à oncoia.) Tu 
veux que j'avoue?... Eh bien!... (Retombant 4 ic» pied».) Ah! je ne 
le peux pas, je ne le peux pas ! 

GRSKOLO, an» deui lie-main. 

Emmenez-la !... 

MOROSIRA , ’d Imil. 

Ah! misérable! (néoum.) Eh bien!... U»*t éo«n;io.) Eh bien ! 
non, la torture pluUH!... (a« uomme».) Allons! 

(GaUroo <d pfikipiu an-derot d’elln, SpoUlre I* tait et veut l’dmpdeber -to parler.) 

SCÈNE XIII. 


Les M y * f.s, GALIENO. 

GALIERO, uni homme». 

Arrêtez!... arrêtez!... (a o»e«i».) Je suis le capitaine Noir! 

ORSEOLO, 4 part. 

Enfin ! 

SPOLATRE, à part. 

Albone peut seule le sauver! 

(U o«rt.) 

MOROSIRA, on jetant dan lot brai do Ciliaoo. 

Galieno! 

GALIERO. 

Pauvre femme ! 

MOROSIRA. 

Tu l'es perdu ! 

GALIERO. 


Je l’ai sauvée ! 

ORSEOLO, è Galieno. 

Je ne veux pas tuer ton âme, je suis chrétien, prie ! 

(Il *n à gaucho et écrit.— Entre Alton* conduite pur Spolatro.) 
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SCÈNE XIV. 

Lks Mêmes, ALBONE, SPOLATRE, Am» le fo*d» 

VLBONE. alliai * fttliOBO. 

Prions ensemble, Galieno!... _ 

GALIENO. 

Ciel ! 

MOROSINA. 

Alhone! 

obsf.oi o. wiÉmi. 

Albonc!... ma fille !... 

ALBONE; bai A Oncol», en tmolont * »• gnBon*. 

Je l'aime! 

ORSEOLO. rrcnbnl. 

Ah! (neton-ittui ii»** «oo f.wraii.yMalheur! malheur! 


ACTE IV. 

l'a liai iWo* le piUlt «1* Geit-uo Falier®, A Vetiife.— Ptimrur* pièce* m MÎveot 
et font Miliret avec profnal'O. — I’bt roline de fentikbnmitttf, d'irwlo, <J« 
dame», île w>‘ ata «-lr«np-rs ; «ui qui iw vibI fit masqué* kenni al leur niaaque 
à lo mata. — Dru* lahlr* de jeu de chaqun eûlé dans le *ecnnd satan. — A 
gauche une grande porte di>u:iaul >ui une Wnauc. — YMM« nu loin. 

SCÈNE I 1 II EM 1ÈRE. 

FABRIANO, PALLAVICIN , Gentilhomme* vénitiens. 
Dames. 

PALLAVICIN, n Fabciaao. 

Comte, voilà un beau coup d'œil! 

FABBIANO. 

C’est le troisième bal que le seigneur Galieno offre à la no- 
blesse vénitienne depuis son retour. 

PALLAVICIN. 

C'est hardi à nous de nous montrer à toutes ses fêtes, savez- 
vous? Il a été un instant soupçonné. On m'a même assuré 
qu’il était prisonnier dans son palais. — On nous écoute. <»i «ê- 
.-tniH sistre.) Et qu'il était encore sous la surveillance des deux 
conseils. 

FABBIANO 

Je le comprends... c'est un fou. 

PALLAVICIN. 

Oui, un amoureux fou ! 

FABBIANO. 

Rahl... Et de qui? 

PALLAVICIN. 

Je te le donne en mille .. D’Albone Orsedo! 

FABBIANO, fro ,1-menl. 

Ah il est donc mon rival ? 

PALLAVICIN. 

Ton rival?... tiens, c'est vrai, tu as été fiancé à Albonc voilà 
quinze jours. 

FABBIANO, m cobUbsbI. 

Ah ! il est mon rival?...— Eh bien! tant mieux !... Cette espèce 
de héros de roman me fatiguait par son luxe et le bruit qu'il 
faisait. 

PALLAVICIN, mcrotranl nor Damn matqiuip qui pin* il»B» Ir fi»il et qui ftJMfda 
* d<Ail* «t A gauche. comme ■ »llc cttcn hait i|oi>lq«'aa. 

Chut ! Morosina! (u o»«*r pan*.) 

FABRIANO. 

Morosina!... — Il aime la (ignora A limite et il reçoit cette 
femme ? 

PALLAVICIN. 

Tu vas trop loin. Ils ne su sont pas revus depuis leur retour à 
Venise. Elle est ici incognito. Elle ne lui parle pas. Elle se con- 
tente de le repu der. C'est absurde; mais c'est vrai. C’est moi 
qui l’ai conduite aux deux derniers liais. 

FABBIANO. 

Et à celui-ci? 

PALLAVICIN. 

Ma foi, non, je tournais au sigisbé. — Mais, à propos, tu m'as 
tout l’air de devoir chercher une rencontre avec Kaliero. Je 
serai ton témoin. On dit que c’est une belle épée. Je ne serai» 
]KL» fâché de me donner ce spectacle. 

FABBIANO, lui feeaaul lrl.n>«. 

C'est entendu. 

(lk iVloigntot rn paumai. — Oltnfat ma*i|u* nia»* p«r U droUa.) 

SCÈNE II 

SPOLATRE, OTTO FAX. 

OTTOFAX , «i*ol «m 

Plus je bois, plu-* j'ai soif. — (Il «il » U Uble de gauche cl H v«rM è 
hoir*. 9 f*Ulr« lu* frappe «or l'epanle,) SpulutrC ! 


SPOLATRE ^ 4cma*qne. 

J’ai su que tu étais eu mission à Venise, j'ai cru pouvoir 
compter sur toi. Je t ai fait venir, me suis je trompé? 

OTTOFAX, lu. urnnl la nui» . 

Non!... les amis sont les amis! {Arrêtant un page q»i pnrt* a.. 
ri.OM*rni« ) Eh! un instant!... il fait horriblement chaud dans 
cette cabine... (•» reprenant) dans ce palais!... — Donnez- moi 
quelque chose de rafraîchissant. 

LE DOMESTIQUE. 

De roati miellée au citron, seigneur. 

OTTOFAX. 

J'aime mieux du vin chaud... tres-chatid! — (n t **. — a «Hum» 
«n H»»mt a» grand i*»gn«»r.j L'air est étouffa ut ici, n’est-ce pas, mir- 

quis? {Arrêtait an autre Page.) Ail ! plldoil !... 

(il »»alr uamcond terre de a in.) 

SPOI.ATRE, a paît. 

Ouelle outre!... A force de se rafraîchir, il finira par trop 
s’échauffer! 

OTTOFAX. 

Tu choisis bien les lieux de tendez- vous. 

SPOLATRE. 

On est plus seul dans un bal que dans sa chambre. — Pour- 
quoi es-tu à Venise? 

OTTOFAX. 

Pourquoi?... c’est le secret de la bande. Tu n'es plus des 
noires, lu ne dois pas le savoir. 

SPOLATBE. 

Je m'en vais te le dire, moi. Tu es à Venise pour assassiner 
Galieno ! • 

OTTOFAX. 

Moi! Ah! 

SPOLATBE. 

Ne crie pas si haut. 

OTTOFAX, jonanl l'Ianec-eat. 

Coin ment , tu peux croire qup je suis ici pour... 

(fl arbore a peairà p*r «b |MU.) 

SPOLATBE. 

Vous avez peur qu’il ne vous trahisse! 

OTTOFAX , «'oubliant. 

Ça, c'est vrai ! 

SPOLATBE. 

Tu en conviens, tu vois. 

OTTOFAX , A part. 

Bon! je me suis coupé! (mat.) Eh bien! oui! — Nous avons 
d'ailleurs plusieurs raisons pour le haïr. D'abord, il peut nous 
perdre; — ensuite, il nous a enlevé en toi le plus brave a'enlre 
nous, le seul qui pouvait dignement le remplacer cl faire pros- 
pérer nos affaires. Oti m’a chargé de lui mettre un sou dans la 
main pour passer dans la barque à Caron... Je suis généreux, je 
lui en mettrai quatre, et bon voyage ! 

(Moralisa réparait.) 

SPOLATBE. 

Je réponds de lui. Je serai sa caution. 

OTTOFAX. 

Une caution qui serait à Venise, et nous à Segna, merci ! 

SPOLATBE. 

Si je vous suivais comme otage? 

OTTOFAX. 

Ce ne serait pas assez. 

SPOLATRE. 

Si je reprenais mon épée et le commandement? 

OTTOFAX. 

C’est autre chose. Nous pourrions peut-être nous en l" ml te 
sur ce terrain. 

SPOLATBE. 

Et si je vous le ramenais enfin? 

OTTOFAX. 

Touille là!... nous te bénirion»! ,b*uw>«i hpoian* «r» ** «m 
Nora.iBa.) U ue fais-tu? 

SPOLATRE. 

Attends! / 

• (il «A A MorobBa. j 

SPOLATRE, U» A Morotina. 

Je puis compter sur vous 

MOROSINA. 

La vie de Falicro est meuacée, tu me le jures? 

SPOLATRE, pneBMl. 

. Je vous l'ai juré, je vous le jure encore. II cherche à s’étour- 
dir, à se tromper lui-même. Mais ce palais en fête est une prison 
pour Iiil St 1 * valets sont des sbires, ses amis des espions. |,es 
dangers qu’il court sont d'autant plus redoutables qu'ils s’accu- 
mulent dans le silence et dans la nuit. 

MOROSINA, i HImnW. 

Ah! mon Dieu! (a sh**»») Mais bah!... Albonc priera, *up- 
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pliera, se mettra au lit désespérée, comme elle l'a déjà fait, et 
Oi-seolo le défendra comme il l’a défendu devant le conseil des 
Dix, et le protégera comme il l'a protégé devant le conseil des 
Trois ! 

SPOLATRE. 

Réfléchissez, Morosina. 

MOROSINA. 

Et s’il refuse de partir? 

SPOLATBE. 

Vous savez mon plan. Secondé par vous, je l'enlève, et je ne 
lui rends la liberté qu’à Segna. 

MOROSINA. 

Je le verrai ! — (a put.) D’ailleurs, j'ai d'importants papiers 
à lui remettre. 

SPOLATRE, «Ibat 4 Otlnfji. 

Va m’attendre à la PorUMles-Eaux ; j’y serai dans une heure. 
Nous prendrons une barque, et nous pousserons jusqu’à la mer. 
— Là, nous causerons à notre aise , entre le ciel et l’eau , ces 
deux témoins qui oe trahissent jamais. — Kst-ce dit? 

OTTOFAX, loi Mmnl II main. 

C’est dit. 

(il MU.) 

SPOLATRE, llbat A» Mima a Morroi*». 

Je vous attendrai à la septième heure, à rentrée du canal... 
Est-ce entendu? 

MOROSINA. 

C’est entendu. 


Rien. 


SPOLATRE. 

SCÈNE III. 


(il tari.) 


MOROS1NA, Seigneurs et Dames a»m w> i ma. 


MORO SI NA, ôlant mn . 

Le voir!.. . lui parler!... Moi oui depuis vingt jours l’évite et 
le fuis comme si ce stigmate de honte : Espionne du conseil des 
Dix, était tracé en lettres de feu sur mon front!... — 11 a tout 
entendu peut-être!... peut-être!... — Comme j’en aurais ri au- 
trefois!... (Urnwll-mt wo i»i*<i»e.) Enfin! (gll« «rat tVlrogror, n.»i« fl'* 

t'trrcle eu totioI Calleao i|nt entre per le food, 4 droite, enloerc de StiRuenrm et 

de Dune*.) Ah! le voici! 

(Elle m relire dam le fond.) 

SCÈNE IV. 


Les Mêmes, GALIENO, FABRIANO, PALLAV1CIN, 
Seigneurs et Dames. 


GALIENO. 

Eh bien! jeunes gens, j’ai besoin d'être là pour ranimer la 
galté et les jeux... 

FABRIANO, 4 port. 

l.c fatt 

GALIENO, centinoiiii. 

Les danses se ralentissent... l’or a cessé de frémir sur le tapis 
de la fortune... 


FABRIANO. 

Le seigneur Galleno a raison, (a c*u«m.) Allons, seigneur, une 
dernière partie à faire frémir les plus hardis et à émouvoir les 
plus blasés... — Vingt mille ducats?... 

GALIENO. 

Soit! en un coup! 

PALLAV 1CIN, U» 4 F*l.ri»mu 

Tu vas te fourrer dans un petit chemin tout hérissé de coups 
d'épée. 

FABRIANO, ha* 4 mll»T,ciu. 

Tu as voulu être mon témoin, tu le seras, sois tranquille. 

(il h; m a roc Gjlicii* 4 ua« laid* 4 gauche. On le* entoure.) 
MOROSINA, 4 put. 

Sa vue est tout mon bonheur maintenant! 

(EU* *» t'atMOir 4 droite.) 
FABRIANO, jutant le* dêa. 


Dix! 


GALIENO. 

Ah!... ah!... la fortune vous sourit... quelle courtisane!... 


FABRIANO, ralliant. 

A ce titre, elle vous doit toutes ses faveurs. 

GALIENO, fronçant le* *o ■relit, 

Ah!..«4u joro.) Onze ! 

FABRIANO, mariant. 

Vous voyez... — ma revanche !... — c’est une partie digne 
de vous et moi. Mais elle peut appeler sur nous le blâme des deux 
censeurs. — üites-moi, mon gentilhomme, êtes-vous bien sur 
des gens que vous recevex ?... 

(il regarde Moralisa.) 


GALIENO. 

Comment vous nommez-vous? 

FABRIANO. 

Fabriano. 

GALIENO. 

l’n beau nom... mais qui ne compte qu’apre* les douze fa- 
milles électorales, dont plus d’un héritier est devant vous. 

FABRIANO, *c aaordtni Irv fo»re*. 

C'est vrai... — Jouez donc, je vous prie. 

GALIENO, le rcttrUnl *• IkM. 

Je suis heureux à tous les jeux, prenez garde... 

fa nui A NO. 

Je double toujours cl je gagne quelquefois... jouez... 

GALIENO. 

A merveille ! — (il j«*.) Neuf ! 

FABRIANO, jiMMiit. 

Huit ! 

GALIENO. 

Vous avez perdu... doublez-vous?... 

FABRIANO. 

Je le veux bien!... (iMmi x«rwim.) Mais la présence de celle 
femme m'indigne et me porte malheur ! 

(il an l**t «t m dirige vrn Morotitu, ipii a uiii cette terne a«oc iu>pl<fl*ic,) 
MOHOSINA, m forant. 

Ah! 

(Elle roui 

GALIENO, albnt 4 dlr. 

Restez, madame, vous êtes chez vous! 

FABRIANO, RoiArmeal. 

Allons, seigneur Galle no, allons, c’est une folie de jeune 
homme. . Mais c’est bien assez de vos courtisanes, sans encore 
nous imposer une espionne des Dix ! 

MOROSINA, m«Mçinl9. 

Monsieur!... 

FABRIANO, voulant loi arraclieT wm m«|m. 

Osez nie démentir!... 

MOROSINA, r««Unt en cachant *» U'U* maint. 

Mon Dieu, devant lui ! 

GALIENO, 4 FaWianrt, froiilrmrat. 

Voilà qui est au mieux, monsieur. Mais la femme «nii est chez 
moi est mon luHc. (imMr ••>« km a Bernai— .) Mais la femme que 
j’ai à mon bras vaut toujours mieux que l’homme que je tien- 
drai sous mes pieds; — et à tout prendre, beau cavalier, je ne 
sais rien de moins honorable et de plus lâche qu’un homme qui 
insulte une femme, (ab—ia foi.) J’espère, monsieur, qu'il vous 
reste encore le courage du gentilhomme, si vous n’en ave* plus 
la dignité. — (bsuum i* »«*.) A la septième heure, ici... 

FABRIANO, rkinW. 

Ici? 

GALIENO, lit. 

Je suis prisonnier dans mon palais. 

FABRIANO. 

11 sufllt, monsieur. 

(Troil le monde tort, ritepr KatroWv.) 

SCÈNE V. 

GALIENO, MOROSINA. 

GALIENO, AMurroîiu, arec rafcel. 

Madame, dites- moi votre nom, je vous prie... car en tirant 
l’épée, je donne un démenti a la calomnie, et mon épée ne doit 
routier dans le fourreau que quand toutes les bouches sc tairont. 

(MrontiM t'afraouille devint Calma, ai Me to« un «j>t ).) 
GALIENO, roraluol. 

Morosina ! 

MOROSINA, T.tentroU 

Ah! pardonne-moi! 

GALIENO. 

Une espionne des Dix?... vous?... mais non, c’cst impossible! 
morosina. 

Ah! grâce, grâce! 

GALIENO. 

C’est impossible, je ne vous crois pas! 

MOROSINA, anéanti*. 

Ah! inon Dieu! 

GALIENO, foi le* main*. 

Mais voyous, voyons, Morosina!... — vous n’ètes descendue 
alors à ce degré de honte que poussée par un sentiment inésis- 
tible d’abnégation et de dévouement, n’est-ce pas? 

MOROSINA, 4 pari. 

Ah! s’il pouvait me tuer! 

GALIENO. 

Vous vous êtes dévouée à voire vieux père qu’au a un instant 
soupçonné d'avoir caché un proscrit chez lui? 
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MOROSIKA. 

Non! 

GaLIGKO. 

A quelqu'un «I»? vos amis .' 

MOROSIKA. 

Non! 

GALIEKO. 

A moi peut-être? 

MOROSIKA, ihMMl. 

Ab! si j'avais pu me perdre el mourir pour vous’. 

GALIEKO. 

C’est à moi, n'est-ce pas? 

MOROSIKA» 

Non ! 

GALIEKO. 

Vous pouvez vous relever. Je comprends tout maintenant 

MOROSIKA, ** f*lc«Ml. 

Que voulez- vous dire? 

GALIEKO, Ai 

Moi?... mon Dieu, rien, madame. — Sinon que vous n'êtes 
plus nu palais Saint-Marc... sinon que je ne suis plus prisonnier 
dans une chambre secrète et que je n’ai plus h nie livrer pour 
vous sauver... sinon que vous pouvez dire à Jean Orseolo jue 
toute ruse et toute comédie sont désormais inutiles, voilà tout. 

MOROSIKA. 

Il me soupçonne!... Il soupçonne même mon dévouement!... 
(a r.»u..«.) Ali! voyons, expliquez-vous, je ne vous comprends 
pas!... Ali! parlez, monsieur, parlez!... Vous voyez bien que 
votre silence me tue : mai> parlez donc! 

calieko. 

Pour un homme qui connaît Venise, je suis impardonnable, 
n'esl-il pas vrai, d'avoir pu prendre au sérieux vos larmes et 
votre terreur? 

MOROSIKA. 

Ah! Seigneur Dieu! 

GALIEKO. 

On a voulu me faire parler, j'ai parlé, c’est charmant] 

MOROSMA, » »llr-»éin«. 

Oh! c'est horrible! 

GALIEKO. 

On m'a demandé ma tête, j’ai évité au bourreau la peine de 
la prendre, je l’ai donnée moi-méme comme un sol, c'est ravis- 
sant! 

MOROSIKA, à .lU iD/niff. 

Est-ce que cet homme ne me tuera pas, mon Dieu! 

GALIEKO. 

Combien a-t-on estimé ma tête, madame?... mille, dix mille, 
vingt mille sequins?... O n'est pas assez pour la tête d'un Ea- 
Jiero... (lui p-t«at •» bomw.) Tenez, prenez!... (iu.M»finoi.t«teMi>w«M.) 
Prenez, et sortez ! • 

MOROSIKA, r*col*eit »»oc boumt. 

Ah!...— Ali! tu ne me chasseras pas ainsi!... Ah! tu m'écou- 
teras, tu m’écouteras le dis-je!... tu m’écouteras!... — (a «-Uc- 
■lw>, Ah ! c’est horrible! (Rru-wm giIîcm.) Gaiieno! 

— mais c'est affreux ce que vous faites là!... Je vous ai trahi... 
moi?... je vous ai livré... moi ?... je vous ai perdu... moi?... mais, 
mon Dieu, regardes ma pâleur... regardez mes larmes... re- 
gardez mon désespoir! 

GALIEKO. 

Comédie ! 

(11 t» »'u«r«ir à droit«.) 

MOROSIKA. 

Ah! voyez comme c'est affreux ce que vous dites et ce que 
vous faites, vous n’osez même pas me regarder!... (s« m«u*»t a *« 
peann*.) Voyons, jugez-moi avec sang-froid... examinez mon 
cœur sans colère... — Mon iimocence est bien évidente pour- 
tant!... Voyons, qui t’a aimé connue un Dieu?... vovons, qui a 
voulu te détourner de Venise et le garder à Segnar... tu vois 
bien que tu inc calomnies U. Enfin, qui aurait donné son sang, 
sa vit*, son salut pour ne voir que toi, ne vivre que pour toi et 
mourir près de toi dans un désert? mais c'est moi, Gaiieno, c'est 
moi! 

GALIEKO. 

Comédie! 

MOROSIKA. m nllNM. 

Ah ! tenez, je vous croyais meilleur que les autres, et vous êtes 
pin 1 !... Vous êtes un homme atroce!... Vous nie marchez sur 
le cœur, vous me déchirez l’Ame, vous me torturez, et vous vous 
dites : C'est bien; c'est une femme perdue, une courtisane, une 
espionne des Dix... Eh bien! vous mentez!... (g*i>c»<> «• «•» la 

rr rd P vm d.aa, n . elle rHcmb, Mifc.) Non, tu ne mens pas!... Non, je 
suis cela!... Je suis pire encore!... — Ah! laisse-moi te dire que 
je suis innocente et que je t'aime! — Oh! oui, je t'aime! — 
C'est malgré moi, c'est contre moi!... Je ne sais ce que Dieu a 


fait de mon cœur! ... mais il me châtie avec mon amour!... mais 
mon amour me purifie et me brille, me relève et me brise, me 
ressuscite et me tue!... C’est un supplice qu'aucune autre femme 
n'a éprouvé, *ois-tu!... — Voyons! qu'avais-je besoin de t’aimer 
ainsi?... N'est-ce pas absurde/dis?... Tun'as vu que la courtisane 
en moi, le caprice, l'oubli... tu ns eu raison... et c'est moi qui 
ai eu tort de chercher un lien honnête el durable entre tous les 
fils brisés et souillés de ma vie!... Ah! j'étais bien insensée, je 
le vois maintenant!... Mais je ne fai jamais trompé, au moins!... 
— Tu me crois, n ‘est-ce pas?... Ah ! dis que tu me crois!... — 
Tiens, voici des papiers que tu m'as confiés un jou/ à Segna au 
moment d'un grand danger... Ges papiers contiennent là vie... 
Je n'avais qu'à les envoyer à l’un des inquisiteurs d'Etat, tu étais 
perdu... Je ne l'ai pas tait!... Est-ce une comédie? 

GALIEKO, éaa, la Hrait, 

Morosina ! 

MOROSIKA , f<nali«o»nl. 

Parmi cos papiers se trouve le testament de ton père vpn re- 
laie la mort de Giuppo, tué par lui dans une rencontre. Je 
n'avais qu'à envoyer cette confession à Jean Orseolopour mettre 
une barrière étemelle de plus entre sa tille et toi... — Je ne l ai 
pas fait!... Ma jalousie me le conseillait, j’ai étouffé ma jalou- 
sie, car cette révélation, c'était ta mort!... Est-ce encore uue 
comédie ? 

GALIEKO. 

Morosina! 

M OROS IRA. 

Enfin je suis ici pour te sauver!... Oh ! tu sais comme moi les 
périls que tu cours... Tu les vois, tu les comptes, tu les toji- 
ches! — Eh bien! tu peux fuir, le veiurtu? 

GALIEKO. 

Quitter Venise? 

MOROSIK A. 

Une barque attend à la porte des Eaux, une fustc armée dans 
le golfe, montée par Spolatre, et trente hommes déterminé.»... 
Oui, lu peux fuir!... Encore une fois, le veux-tu ? 

GALIEKO. 

Voyons, calmez-vous!... 

M0R05IKA. 

Je suis bien à plaindre, va! — Oh! oui, bien à plaindre!... 
Je ne fais que pleurer depuis quelque temp»!.. . Ah ! si tu >a\ais 
ma vie!... mou Dieu!... Mais qu est-ce que cela peut te faire 
à toi?... 

GALIEKO, Ail. 

Voyons, voyons! 

MOROSIKA. 

Ah! ne me plaignez pas!... Je ne veux pas de votre pitié, 
quand vous pouvez donner votre amour à une autre!... Je n’en 
veux pas!... La mort est préférable!... Oh! oui!... Morte, on 
oublie, mais vivante!... Ah! songez donc!... Aimer un homme, 
et ne vivre que des miettes de sa vie... l'aimer, et attendre 
qu’on veuille bien vous le rendre... l'aimer, et fermer les yeux 
pour ne pas trouver dans ses traits le mystère de son aliscnce... 
Avoir son regard, son sourire, son Ame, sa voix, son cœur, tou- 
jours préîcnls, et que tout cela vous dise que vous u êtes 
qu'un cadavre auquel on ne jette plus ni une fleur, ni uue 
prière, ni un regret, parce que tout cela appartient à une 
autre!... Est-ce là l'existence que vous m'offrez?... Ah! si je 
suis à ce point condamnée, tenez, luez-moi d'un coup, pour que 
je n’aie pas le temps de vous bénir ni de vous maudire en 
# mourant! 

CA MK K O, lai F*rn.l I» rail*. 

Vous êtes une Ame grande et vaillante, vous êtes un nuhlu 
cœur, Morosina... pardonnez -moi 1... 

(Ou cateml K>m*rr arpt brans.) 

MOROSIKA, * put. 

Sept heures! 

GALIEKO, i part. 

Sept heures!... Eabriano ne doit pas la retrouver ici! 

MOROSIKA , t pari. 

Et Spolatre qui m’attend ! (»<«.} Ecoutez, Gaiieno... 

GALIEKO. 

J'ai besoin d’être seul un moment, Morosina. 

MOROSIKA. 

Je vous ai parlé de vos dangers... je vous ai parlé de la 
fuite... Ixa instants sont précieux, que décidez-vous? 

GALIEKO. 

Mes ennemis peuvent étendre la main, je ne ferai |»as un pas 
pour leur échapper. 

MOROSIKA. 

Ainsi, vous refusez ? 

GALIEKO. 

Je refuse. . 
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■ OROSINA,kpart. 

Nous emploierons la violence pour le sauver, soit ! (h»*.) Tu 
refuse:» ? 

GALIEN O. 

Je refuse. 

MOR05INA, lai temnl U main d'an air tiftaiflratif. 

Au revoir ! 

(gll# tort. — Eatraal P.hOtiw et FalUvicta.) 

SCÈNE VI. 

GALIENO, FABRl\NO, rallavicin. 


GALIEKO, 1 part, ea lattot lorrnhia dri imi. 

Que veut-elle dire? {Aperce™* pabrtaoa.) Ah ! c’est vous, soigneur 
cavalier ? 

• (pallarieto porte deax épée».) 

FABRIANO. 

Je vous demande pardon, monsieur, de vous presser, nous 
sommes surveillés. 


GALIENO, preaiot l'épéa que rallavicio lai prépaie . 

Rassurez-vous. Le conseil des Dix pourrait alisier en per- 
sonne à notre rencontre. Je vous dois une leçon , je ne veux 
pas vous tuer. 

FA S RI A NO, prenant l'autre épén. 

Une leçon?... je l’accepte! (a raiun«so.) Veille pour nous! (a 
Galien».) Allons, en garde !... 

(lia ta ballant.) 

GALIENO. 

Vous n’avez pas trop mauvaise façon. 

FABRIARO. 

N 'est-ce pas ? 

GALIENO. 

Vous allez vous embrocher. 

FABRIANO. 

Vous êtes trop bon! — Ahl voilà un coup dangereux, mon- 
sieur : on tue ou on est tué ! 


GALIENO, parant. 

Pas tout a fait ! (s’arrtiaot.) Je remarque une chose, monsieur... 
c'est qu'il y a une certaine irritation dans votre épée que je ne 
m'explique pas. 

FABRIARO. 

Ah!... alors, monsieur, je veux bien vous en donner l'expli- 
cation. — Dans huit jours, j’épouse doua A (boue. 

GALIENO. 

Vous? 


Moi. 


FABRIANO. 


GALIENO. 

Vous? 

FABRIANO, 4’une «ait calma. 

Je vous invite à mes noces. 

GALIENO. 

Terre et deux !... — Ah ! j'avais pitié de vous et vous ne l'avez 
pas compris!... Je vais vous tuer! 

FABRIANO. 

Allons! en garde! 

( Ils m battent. Daoi on ultimement de raUnilc Fabrlaao ni looehë et^orta la 
■nam 4 m poitrine. ) 

GALIENO. 

Vous êtes blessé? 


FABRIANO, reprenant la defemiie, mais en chancelant. 

Ce n'est rien!... Recommençons! 

PaLLAVIOIN , du fund. 

Le chef des Dix ! 

(Orieelo parait.) 

GALIENO, 4 part. 

Oh ! cet homme ! 


FABRIANO, •wmi.laDt «a douleur, k Oneolo. 

Votre Excellence nous sur -prend dans une occupation pué- 
rile... mais le seigneur Galieno est bien la plus élégante ëpee de 
la chrétienté... il me donnait une leçon, quej’ai reçue avec 
toute la reconnaissance et toute l'admiration possible, (s'incli- 
nant.) Votre Excellence... ( bh a Gainmo en paamnt.) A demain!... 

(il tort, •»et*wu par PalU.icin.) 


SCÈNE VII. 

OBSEOLO, GALIENO. 


ORSEOLO. 

C'est un duel. 

GALIENO, ** contenant av«e peine. 

Ah ! tu le savais, et tu es venu le protéger contre ma. colère !... 
Mais n’y a-t-il rien dans mes yeux, rien dans ma voix qui te 
fasse pressentir les dangers que tu cours? 


ORSEOLO, loi montrant nn rlégn. 

Assieds-toi. (a pari.) O Albone, je me souviendrai du serment 
que je t'ai fait. 

GALIENO, jetant loin de lai ion épéa. 

De sombres et violents souvenirs s'agitent eutre nous, prends 
garde ! 

ORSEOLO, k part. 

Oh! mon serment! 

GALIENO, continuant. 

En neuf cent douze, un Orseolo a été souffleté, en face du 
Lion de Saint-Marc , par un Faliero, prov éditeur de Venise , 
prends garde ! 

ORSEOLO, k part. 

Mon serment, mon serment ! 

GALIRNO, continuant. 

En douze cent seize, un Faliero. fit pendre à l’une des ci>- 
lonnes de ce palais, — a celle-ci ou à celle-là, n’impoite! — un 
Orseolo qui le bravait, prends garde, prends garde ! 

ORSEOLO, «* coalmiaai. 

Tu as eu tort de me rappeler le passé. Je sais comme toi que 
je suis le dernier héritier de celle race de géants; — tous cou- 
chés dans leurs tombeaux avec les blessures qui les oui tués, 
ou l’épée avec laquelle ils se sont vengés; — tous couchés de- 
vant Dieu, dans leur haine des Kalieri , comme dans leur air- 
négation et leur dévouement pour Venise. Eh bien, moi, lu 
dernier de cette race, moi, Jean Orseolo, jo viens donner un 
démenti au passé, je viens te sauver ! 

GALIENO, nUlLut. 

Me sauver?... tu as bien tardé. — Je suis prisonnier dans 
mon palais depuis vingt jours. 

ORSEOLO. 

Je t’avais demandé de te faire oublier. Au lieu de cela, tu us 
provoqué l'attention par des fêles folles et excité l'inquiétude 
par «les réticences que le conseil des Trois a commentées et 
jugées. Le scandale de cette nuit décidera de ton arrestation... 
L’arrestation, cette fois, c’est la mort, — la mort comme elle 
appareil à Venise : avec la crainte qui épie, le soupçon qui juge, 
le silence qui frappe. — Comprends-tu maintenant ?... —Tu 
as sauvé ma fille et protégé rem honneur à Scgna. Je veux que 
sa reconnaissance s’élève a la hauteur de te» bienfaits. Tiens, 
voici un sauf-conduit., pare sur-le-champ... duufc une heure, 
il serait trop tard... ne te retourne même pas pour me remer- 
cier... prends, prends , et pars! 

GALIENO, p«*Oi>at lr «t k JrcliuaM 

Merci! 


ORSEOLO. 


Tu tentes Dieu ! 
Dieu est juste. 

Tu tentes la mort ! 


GALIENO. 

ORSEOLO. 


GALIENO. 

La mort est Adèle!... — Va le dire à Albone, et laisse-mol 
mourir ! 


Albone? 


. ORSEOLO. 
GALIENO. 


Je suis invite à ses noces. 

ORSEOLO. 

Je te le répète, jeune homme, je n’ai qu'un moment pour le 
sauver, dans une heure il serait trop taru ! 

GALIENO. 

Après ? % 

ORSEOLO. 

Ailleurs c'est la vie, k Venise c'est la mort! 

G ALI RHO. 

Venise me plait assez pour y mourir. 

ORSEOLO. 

Et ma fille ?... ma tille qui munirait de ta mort, malheureux ! 

GALIENO, rt» B «POU 

Elle rn 'aime encore ? 

ORSEOLO, k part. 

Qu 'ai-je dit? 

GALIENO. 

Ah ! parle, réponds? 

ORSEOLO 

Veux-tu partir? 

GALIENO. 

Écoute, Orseolo!... 

ORSEOLO. 

Quitteras-tu Venise?... Vivras-tu? 

GALIENO. 

Tu m’as vaincu d*BB mot! — Oh! écoute, écoute—. — 
j’ignore si nos aïeux ont eu raison de se haïr; mais je sens quo 
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je pourrai un jour t'aimer... — * Oui, j'oublie le passé... j'ou- 
blie le canal Orfano, où mon père a été noyé... i oublie l'esca- 
lier de Saint-Marc, où la tète de Marino est tombée... — Je se- 
coue cet héritage sanglant... j'abattrai même ce palais pour 
mieux en effacer le souvenir... Je serai tou fils, enfin, le veux-tu? 

OtlSEOLO. 

Mon fils?... toi? 

GALIENO. 

Ne pense pas à moi, songe à elle ! 

OESEOLO. 

Toi? 

GALIENO. 

Tu peux mettre sa main loyale et pure dans la mienne, et 
dormir en paix sur son bonheur... le veux-lu? 

ORSEOLO. 

Dieu a mis les morts entre nous! 

G A LIEN O, dan* vois ttppliroU. 

Ah! grâce, grâce pour elle! grâce pour moi! grâce pour loi- 
même, vieillard ! car tu ras briser l'appui que Dieu réservait à 
ta vieillesse! 

ORSEOLO. 

Ta femme?... Elle?... Mais où la couduirais-tu?... Dans ce pa- 
lais?... Mais à cette colonne, —et tu le sais bien! — à cette co- 
lonne encore debout a été pendu l’un des miens... — Dans mon 
palais?... Mais il a été bâti sur les ossements de tes ancêtres... 
— Où donc alors?... Sur la grande place peut-être?... Mais l’es- 
calier de Saint-Marc est Là comme un fantôme!... — Sur l'Or- 
fano?... — Mais l’eau comme la terre te sollicite à la ven- 
geance, et elle s’ouvrirait palpitante pour te rejeter le cadavre 
de ton père!... Dis, maintenant, dis, Faliero, veux-lu la fille 
d’un Orèeolo pour femme, je te la donne? 

G A LIEN O, IW hom»r. 

Ah! sois maudit! 

ORSEOLO, t'nalUnt. 

C'est ton père noyé dans le canal Orfano qui vient de par- 
ler! 

GALIENO. 

Sois maudit! 

ORSEOLO, de même. 

C’est Marino Faliero qui relève sa tète sanglante et qui parle! 

GALIENO. 

Sois maudit! sois maudit! 

ORSEOLO, de iu*nr. 

C’est ta race vaincue qui s’agite dans tes veine et qui dés- 
espère! 

GALIENO. 

Ah! l'odieux vieillard! 

ORSEOLO. 

I.'Ilalic n'a été grande que quand les grandes colères des 
vieilles races l'agitaient, quand la sève ardente des vieilles 
haines l'animait! 

GALIENO, tVulUal t *>* lanr. 

Ah! les Dix me menacent... ah! elle mourrait de ma mort... 
ch bien! elle n’appartiendra pas, à un autre, et dans une heure 
üalicno aura livre 4c capitaine Noir ! 

ORSEOLO, Irtmillaal. 

Dieu! 

GAUENO. 

Tu as voulu être parricide, tu le seras 1 

ORSEOLO. 

Oh! 

GALIENO. 

Tu veux être maudit par ta fille expirante, tu le seras! 

ORSEOLO, én mat l RRt . 

Non, non !... — Ah ! écoute à ton tour!... Nous sommes bien 
cruel* l’un pour l'autre!... Je suis à ta merci!... Ah! tue-moi 
plutôt!... — Mais elle, que t'a-t-el!c fait?... Est-il possible qu'elle 
meure condamnée par ceux airelle a le plus aimés?... Tu la 
sacrifierais?... toi?... toi qu'cite a sauvé?... Tu l'ait nés enfin!... 
et si tu l'aimes autant que lu le dis, tu ne peux pa* la précipiter 
si jeune dans la tombe!... — Tiens, regarde, je pleure!... Oui, 
je pleure!... et si lu veux que je m’Iuimilic, je le ferai... si tu 
veux que je t'implore à genoux, ch bien! je serai à tes pieds au 
premier mot, au premier regard, au premier geste.... Ou plutôt 
non, ne parle pas, m’y voici!... Ah! sauvc-la!... 

(il w> ja«* »■* fdrdi d* Ciline.) 

GALIENO. 

Tu nous a désunis dans la vie. Dieu nous réunit dans la mort, 
que veux-tu de plus? 

ORSEOLO, Mm?**. 

Je veux... je veux... — Ah! snuve-la! 

GALIENO, lai li-wltnl 1» wam. 

lue dernière fois, me veux-tu pour ton fils?... le veux-tu? 


VÉNITIENNES. 

ORSEOLO, w relawil. 

Non!... (atm an« «orte de *««•**.) Je te l'ai dit, les morts s'agi- 
tent entre nous et nous séparent!... Non, non!... Et mon nom 
s'éteindra avec elle comme le tien avec toi, et nos deux races 
finiront ensemble, et nous verrons si nos aïeux, les uns comme 
les autres, briseront leurs sépulcres de pierre cl se réuniront 
dans une même imprécation pour me maudire, moi vautour 
qui étouffe dans mes serres les derniers aiglons des grande! 
races! — Oui, qu'elle meure, qu'elle meure! 

(Ü *Ort.) 

SCÈNE- VIII. 

GALIENO, «I. 

norrible! — Ses imprécations m'enveloppent!... Horrible, 
horrible!... — Ah! quelle vive, mpn Dieu, qu’elle vive! (am*- 
laot, nh un» w rrndrf A» et i*’* fait. I Spolatre! Oui. par- 

tons ! (ApfirUai.) Spolatre ! Morosina! — Chère enfant!... et j’ai 
pu un seul instant envisager la mort sans frémir!... — Ah! ja- 
mais, jamais! 

(Hormio* «DU* »»«C Spobu*.) 

SCÈNE IX. 

GALIENO, MOROSINA, SPOLATRE. 

MOROSINA, cour* al i Calarno. 

Ah! mon Dieu, qu'ns-tu? lu es pâle, que s’est-il passé? 

GALIENO, aw rprenrai. 

Tu m’as dit que la fuite était possible, n'est-ce pas? 

MOROSINA. 

Eh bien? 

GALIENO. 

Eh bien ! je pars! 

SPOLATRE. 

Ah! 

MOROSINA, avec Joie. 

Tu consentirais à quitter Venise? 

GALIENO. 

Venise, l'Italie, le inonde ! 

SPOLATRE. 

Vive Dieu! mous prouverons à nos bons «mis de Segna que 
les délices de Venise ne nous ont pas brouillés avec les grandes 
prouesses!... — Quand partons-nous? 

GALIENO, tont eu raartEiut i frai: A. p».. 

Cette nuit... dans une heure... sur-le-champ!... Segna ex- 
ceptée, nous irons où vous voudrez! 

SPOLATRE, imummt. 

Segna exceptée? 

GALIENO. 

A Segna, jamais! 

SPOLATRE, & pm. 

Jamais! (r*«i.) Alors, adieu. 

GALIENO. 

Que dis-tu, Spolatre?... Tu te sépares de moi?.. . tu me quittes? 

SPOLATRE. 

Il le faut. — Nos Uscoques vous soupçonnaient.... I'uü d’eux 
devait vous assassiner... j'ai répondu pour vous! 

GALIENO. 

Et tu pars en otage? 

SPOLATRE. 

Je vous ai admiré comme un héros, je vous ai servi comme 
un maître, je vous ai aimé comme un ami, je vous donne tout 
ce qui nie reste, ma liberté , ma vie ! 

GALIENO. 

Mon ami 1 

SPOLATRE. 

Ah! voilà un mot qui m'est allé au cœur, Faliero ! 

MOROSINA, * part. 

Il l'aime bien aussi, lui ! 

GALIENO, lui »rrr»Gl b main. 

Nous nous reverrons ! 

SPOLATRE, Imlcmeat. 

Nous revoir?.,. A moins que ce ne soit dans une bataille, 
vous sur la barque amicale des flottes de Venise, moi à la tète 
de mes bandits ?... Eh bien! la chose arrivant, jurez-moi, 
Faliero, d'éviter mou épée comme j’éviterais la vôtre... jurons- 
nous d'être lâches en face l’un de l’autre et de nous fuir, afin 
que ni l’un ni l'autre n'ait jamais à se reprocher la mort d'un 
ami...— Le sang de ceux qu’on a aimés doit cire si lourd! — Le 
voulez-vous? 

CAI.IENO. 

Je te le jure ! 

SPOLATRE. 

Adieu maintenant!... (rctciudi »«r «•» pat poar i«i mt*t u mia.) 
Adieu, adieu ! 

(fl mu) 
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SCÈNE X. 

MOIinSINA, GALIENO. 

GA LIE KO, MCMMl M idûr*. 

Allons !... (a uoro.au.) Tu connais le patron de la felouque la 

Sanfa-Jfarfa ? 

MOIOSIIU. 

Oui, un homme dévoué l 

OALIINO. 

Il doit être à cette heure au bout de la rive des Enclavons, à 
la pointe de Qtiinlavalle,dans File de San-Pielro. Tu lui mon- 
treras cette bague et tu lui diras d'appareiller. — Avec cette 
bague, tu pénétreras partout OÙ je serai, partout où je doit 
être !... —Mais, non... tu m’attendras dans la felouque.— Ah!... 
vous allumerez un feu sur lu pointe de l’ilc pour me prévenir 
que la felouque est appareillée et que vous m'attende*. Ce sera 
le signal... — Je le verrai de lu terrasse. 

HO RO SI K A, |n* liant la b»tjuu. 

Donne ! (a»«c Et tu quitteras Venise avec moi? 

GALIENO. 

Va! va! 

M0R0SINA, A (art. 

Tous les deux!... Ah! malgré moi, l'espérance se glisse dans 
mon cœur! 

GALIENO. 

Qu’allends-tu? 

MO ROSIS A, lui kiniDt Innuiu. 

Oh ! mon héros! mon dieu !... mr ** pu.) Un seul feu 

& la poiute de l’ilc? 

GALIENO. 

Oui. 

MOROSIKA. 

Et tu nous rejoindras? 

GALIENO. 

Le temps de prendre mon épée et de me jeter dans ma gon- 
dole! 

MO ROSI. N A, lai MV«ytat un Ui*er. 

Ce sera un feu de joie, mon lion ! 

(eile*ort, à ganebe.) 

SCÈNE XL 

GALIENO, |hh ALRONEhiWr 

GALIENO* 

Albone vivra du moins!... le sacrilice est fait!... Je voudrais 
être déjà loin de cette Venise que je ne voulais plus quitter! 

(l'iin fomia» parait <Un> lu fond , à droite. — S'tMUj.ol ni plcurinl, U t«te 

diu »e* nuiu.) Albone! Albone! 

ALBONE, reUvAOt ion voile. 

Galieno ! 

GALIENO, allaut à elle. 

Albone!... vous ici?... (Lat prMM* Im mi».) Ah! toute une vie 
deboubeur tient dans cette minute de joie que Dieu nie donne! 
Ah ! laissez!... laissez-moi vous bénir, laissez- moi vous regarder, 
laissez, laissez! 

ALBONE, gravriBunl. 

Eh bien! oui, regardez moi... regardez-moi bien en face un 
moment ! 

GALIENO, d'un» roi* fHiirtioc. 

Ah! celle pâleur!... Ah! ne me parlez pas, vous allez dissiper 
mon rêve, vous allez détruire mon bonheur! 

ALBONE, (HKianl. 

Vous êtes-vous jamais dit, — en ce moment, par exemple, — 
que je pouvais acheter le bonheur par une faiblesse, ma liberté 
par une honte, votre amour par un crime? 

GALIENO. 

Non, jamais ! 

ALBONE, Ui teiKUui U nain. 

Vous n'avez pas douté de moi, merci ! 

GALIENO. 

Vous me faites trembler, Albone, vos regards m'inquièlent, 
votre air m'épouvante! 

ALBONE. 

Je suis fiancée à Kabriano ! 

GALIENO. 

. Je le sois! 

ALBONE. 

Mon père veut me marier dans huit jours! 

GALIENO. 

Je le sais! 

ALBONE. 

Et à celte condition il vous sauverait peut-être ! — Mais je ne 
me sens pas le courage de vivre au prix de mon bonheur, ni de 
conjurer votre mort au pris d'une honte! 


Ah! noble enfant! 


GALIENO, 




ALBONE. 

Oui, je vous condamne... Oui, je veux que vous mouriez... 
mais je viens mourir avec vous ! 

GALIENO. 

Vous? 

ALBONE. 

Serais-je ici sans cela?... 

GALIENO. 

Nous ne sommes pas responsables des haines du passé! 

• ALBONE. 

J’aurais pu vous dire : Venise est une marâtre, Venise nous 
inquiète, fuyons Venise!... mais la malédiction de mon père nous 
aurait suivis!... mais on ne fuit pas Venise, mon ami; ou y re- 
vient pour mourir comme Foscari, plutôt que de vivre ailleurs!... 
— Nous avons besoin de nos lagunes!... — D'ailleurs, U fuite 

P our nous, ce n'est pas l'espérance, la liberté, le bonheur, c’est 
exil, la terreur, la persécution... ce ne serait pas l’abandon 
dans l'oubli, ce serait l’inquiétude dans le soupçon, caria main 
des Dix s'étendrait incessamment à travers l'Adriatique et le 
monde pour nous saisir... car leur ombre serait là, encore là, sans 
cesse et toujours, et glacerait nos pensées! — a» c»Uom.) 
Tu ne peux pas vouloir de cette vie! — Alors mourons !... mou- 
rons eu bénissant la destinée qui nous permet de mourir jeunes, 
mais heureux; airnés, mais purs; condamnés, mais insoucieux 
de la vie et jaloux de la mort qui nous sourit comme à deux 
anges égarés! 

GALIENO. 

Ah! tais-toiî tais-toi! 

ALBONE, co-limani. 

Je ne te demande pas de me tuer, lu n’en aurais ni le courage 
ni la volonté. — Ceia se comprend! — Mais, tiens, voici du 
poison! 

GALIENO, la rep*u*eial. 

Ah! 


ALBONE. 

Oh! ne tremble pas, car tu ne. peux trembler que pour 
moi !... Ce n’est pas la mort, c’est lu délivrance, c'est le lien in- 
visible de nos deux âmes, ce sont les seules fiançailles qu’on 
nous ait laissées!... Oui, mourons! 

GALIENO, » pari. 

0 vertige ! 6 tentation ! 

ALBONE. 

Tiens, regarde... nos deux existences tiennent dans ce nacon... 

— Nos deux bonheurs dans une seule goutte de celle liqueur 1... 

— En veux-tu ta part, dis? 

G.VLIENO, »'« «nu eulutio* 6 ovr*u*r. 

Eh bien, oui! ch bien, oui! fvranMi i« ou«n.) Donne! (il 
» s»wiie, — a pin.) Ah ! mon Dieu!... ai-je bien le droit d'accepter 
son sacrifice?... 


Qu'ai lends-t ut 


ALBONE. 


GALIENO, h pari. 

Mourir! elle! si jeune! 

ALBONE. 

Tu hésites, Galieno? 


GALIENO. 

Je ne veux pas que tu meures, chère enfant. 

ALBONE. 


Rends-moi ce flacon ! 


GALIENO. 

Non, lu dois vivre! 

ALBONE. 

Vivre?... et pour qui vivrai-je?... Est-ce pour Kabriano? 

GALIENO, te l«n<Uut lui matin. 

Oh!... 


ALBONE. 

Ah! répondez... répondez donc!... 

CALIENO, UK effort, em 

Oui, vivez!... 

ALBOKB. 

Eh bien! soit! 

GALIENO, bhuit tomber u Ut* liant ici Riitt, 

Vous in 'oublierez! 

ALBONE. 

L'oublier !... ah ! l’ingrat ! — (Allant i U«.)Ea aurais-je le temps 
seulement?... Mais tu ne vois doue pas que la vie m'échappe, 
que je me sens mourir, et que ma mère est morte de sa dou- 
leur, comme je mourrai de mon désespoir, moi ! 

GALIENO. 

Albone!... Albone!... 

ALBONE. 

Mais tu ne comprends donc pas que je sois condamnée, et 
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que je ne veux pas que tu vives si je meurs... car je suis ja- 
louse?... 

GALIENO, ae tétant. 

Ah !... 

ALBONE, te prenant par la b rai et le forçant 4 U rogbrèor. 

Oui, jalouse!... — Oseras-tu vivre sans moi maintenant? 

GALIENO. 

Ah ! sainte et pure enfant!... — Eh bien! oui, mourons!... 
mourons comme d'autres vivent, le sourire aux lèvres et la jeu- 
nesse au front !... (muai «n* map* m la ubir.) Oh ! toi, coupe ra- 
dieuse, ciselée par le Florentin... coupe de plaisir, coupe d’or, 
où ont pétillé les meilleurs vins... je te conue ce poison, pour 
cacher sa laideur dans ta beauté 1 (ta « mom-nt. •»■** i« fn*d.» K » D cbe, 
panlt Onrolo plie et défait : Caikoo rtrraal ta co«tp«.) A la mort !... 

ALBONE, le ralanaat. 

Non, moi d'abord 1... (Elle k aMt nir» Gullcno at la (allé, bat «a hl 

pariant.) Je suis bien égoïste, n'est-ce pas, de te faire une torture 
de ma mort et de la tienne?... Mais que veux-tu?... je suis faible... 
j'ai peur... je ne pourrai pas te voir mourir! (lm .«rr»nt u ®a. n .) 
Adieu!... au revoir ! — Ne me regarde pas ! (timat u» y« »» •« ri«i 
kHit -a tenant h min de Mon Dieu! mon Dieu! pardonnez- 

nous! 

(EBa rt (xmr prendra U eoope ai recul* dorant Oraeota, qui a’eil traîné juaqa‘1 

La Utile pèle, tm mobile et briié.) 

SCÈNE XII. 

Les Mêmes, OKSEOLO. 

ALBON E, reculant. 

Ah! 

GAUF.no, I (art. 

!1 devait me la disputer jusque dans la tombe! 

OBSROLO, préwotaul la covpe à Alboot. 

J'attache ma malédiction à votre mort., mourez si vous 
l'osez 1 

ALBONE, tombant à aea pird». 

Je vivrai ! je vivrai ! 

OnSEOLO, jeunt la coupe. 

Merci, mon Dieu! 

ALBONE- 

J'avais pu vous oublier !... pardon, mon père, pardon 1 

ORSEOLO, la rrleaanl. 

Ah ! cruelle enfant!... et que serais-je devenu. moi ? (lm i«udaM 
ica lira*.) Allons, viens, viens !... Oh ! tu peux m embrasser... tu 
(l'auras plus a me maudire! |ii Ombrame. — fum*. — a r.,i„a».) 
Galieno Faliero, comte du Val-di-Marino, conduisez Albone 
Orseolo, duchesse de Caorle... votre femme... au palais de ses 
pères. 

ALBONE. 

Mon père ! 

GALIENO. 

Seigneur ! 

ORSEOLO. 

Vous me remercierez plus tard... plus tard! 

ALBONE, a» bru du Galicuo. 

Oh! Galieno! 

GALIBNO. 

Albone! Albone! 

ORSEOLO. 

Allez, mes enfants, allez! (lia t'db>. RM ni. —-a pan.) Un Faliero 
me devra son bonheur !... (d'um Ah ! elle m’a tué!. . 

elle m'a tué ! 

(il Ica «ail en chancelant. — La tO<l« tombe.) 


ACTE V. 

U pdlat» du Jaaa Orouolo. — ln« «Ile aojnl.rc. - Porte» latdnlea; porte» au 
fotid. — A droite, us* grande fenêtre « laquelle «at atlAcbcc une Ccbclic de 
M>ic. — A g Aucbe, une lampe qai brûle. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

ORSEOLO, SlMULEf, 

(fiimoUi et Oraeolo août nuit.) 

ORSEOLO. 

Mes aïeux m'ont transmis leurs idées avec leur nom, leurs 
passions avec leur sang. Dieu seul pourrait éteindre en moi ce 
loyer ardent de haine que les morts attisent. Je ne suis pas un 
nomme, mon père, je suis une race. 

SIMOLEÎ. 

Je ne peux pas vous absoudre, mon Uls. 


ORSEOLO. 

C’est l’un des chefs souverains d'un grand peuple qui vous 
supplie? 

SIMOLEÎ, 

C'esl l'indépendance de l'Église, c'est la justice de Dieu qui 
vous répond. 

ORSEOLO, M mettant à genou. 

C'est un ami, Simoluï? 

SIMOLEÎ. 

Mon ami serait dans mes bras, non à mes pieds, devant mon 
tribunal ! 

• * OR8ÂOLO. 

C'est le chrétien? 

SIMOLEÎ. 

Alors, chrétien, repen»-toi, et oublie 1 
ORSEOLO, k U»*nt. 

Je ne peux pas mentir & Dieu. Je ne suis pas un homme, je 
vous l'ai dit, je suis une race. 

SIMOLEÎ. 

El ta fille? 

ORSEOLO, iroanillanl. 

Ma fille?... n'est-elle pas unie à l'homme de son choix? 
SIMOLEÎ, •«« reproche. 

Un mariage secret qui interdit à Galieno l'entrée publique du 
palais, et le force à y pénétrer, la nuit, par une échelle, comme 
si son amour était maudit par Dieu et condamné par les 
hommes ! 


ORSEOLO. 

Vous êtes cruel, mon père. Ils pourront bientôt étaler leur 
bonheur aux yeux de Venise étonnée. Je leurai demandé le secret 
jusqu'à ma mort. Oh! je ne vivrai pas longtemps, je me hâte 
de mourir!... — Que leur faut-îl de plus?... — Faliero s était 
livré. Il m'avait jeté son nom de pirate a la face comme un défi. 
Je devais le livrer aux inquisiteurs d 'État... et je me suis fait son 
complice par mon silence... et i'ai humilié mon orgueil jusqu'à 
mendier son alliance et sa pitié... et j'ai fui Venise pour ne pas 
la trahir une seconde fou... et je me suis enterre 1 dans cette soli- 
tude, où je n'ai pour confident que la mer qui se lamente à cent 
pieds au-dessous de moi et les mbous sinistres qui habitent cette 
tour... Que leur faut-il de plus?... Il est libre enfin cet homme!... 
il est heureux!... — J’ai ménagé son repos jusqu'à faire disparaître 
violemment Momsina de Venise... Il traîne sa popularité et ses 
triomphes dans celte ville sonore qui me rapporte jusqu'au 
moindre bruit de ses pas... Je l'entends respirer... je l'entends 
marcher... t’entends sa joie, ses chants, scs sérénades, et j etouJDe 
dans ma haine, moi... — Que leur faut-il de plus? 

. SIMOLEÎ. 

Cette haine te tuera, mon fils! 

ORSEOLO. 

Elle m'a tué... j'achève de mourir! — J'entends Albone! 

SIMOLEÎ. 

Elle vient me chercher. Elle consacre deux heures, chaque 
soir, à de pauvres indigents que sa vue console et que sa cha- 
rité soutient. EUe cache sa bonté comme d'autres cachent leurs 
crimes. 


(Albo«« «Mro,) 

i ORSEOLO, bnl Mintl Lr*». 

Ma noble et chère enfant! (nu M rr« d»«. bu «t r««bnM«.) 


SCÈNE II. 


Les Mêmes, ALBONE. 

ALRONR, regardant Orieele. 

Vous êtes bien pâle, mon père, vous souffrez?... Ah! nv»i 
mariage vous a porté malheur! 

ORSEOLO, •« .laminant et Imi Menant. 

A moi?... veux-tu bien chasser ces mauvaises idées!... (lw 
bnm»nt.) Oh ! ma fille !... J’ai vingt ans quand je te vois! — 'ui 
<wi.»t m bour*«. ) Tiens, ajoute a tes aumônes la faible obole du 
vieillard. 


ALBONE, l'eMbrunat. 

Mon bon père! 

ORSEOLO. 

Allons, va... ma tendresse se résigne... elle est patiente... 
mais la misère ne peut pas toujours attendre... va, va! 

(Il la rendait jMqu'4 U porte du fond.) 

SCÈNE III. 

ORSEOLO, mi. 

Si ma mort devait troubler sa vie!... nélas! il* est trop tare!!— 
Mystère impénétrable que l’homme!... j'envisage ma dernière 
Leure sans pâlir et je tremble à l’idée seule que ma fille peut 
me pleurer ! — Ceux qui ne comprennent pas qu'une passion tue, 
ceux-là n out jamais aimé ni haï ! — Oh ! cet homme 1 — il m'a 
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pris mon repos, uion honneur, ma vie! — ei mon saint sera 

F eul-ètre compromis par lui! — il m'a pris même nia fille* et I 
on veut que j oublie!— Oublier! — Voilà l'heure où il vient... 
voilà l'échelle par laquelle il monte! — (n ««otr* iVetoit* 
i u itoéu*.) Une frêle libelle de soie, et la mer au-dessous ! — 

Je n'aurais pour me venger qu'à couper... ah! comme son der- 
nier cri réjouirait mon âme : . , . Oui, mais ce même cri tuerait 
Albone!... Alors tais-toi, et meurs sans te plaindre, vieillard! 

(U tMMotr. J Un Faliero! 

(U r«»Ui Ktxoïtx. — En ce u. oic.nl *nUa Rurv.uu.) 

SCÈNE IV. 


morosina, orseolo. 

MOROSINA, ruinai. 

C'est ici!... c'est bien ici! ( Aluni t«,»r.u-r a n r^ire.) Sa gondole 
ne parait pas encore! — Ah! voilà pourquoi ils m'ont fait I.Uhe- 
ment enlever de Venise, et pourquoi l’on m'a retenu j prison- 
mêre à Padoue !... — C’est bien! 

ORSEOLO, k part. 

Morosina!... 


MOROSINA , loojoart A U fantlra. 

Viens, Galieno, tu nie trouveras entre aile et toi, viens, viens! 

ORSEOLO, «Usât * «lia. 

Comment es-tu ici ? 

MOROSINA. 

Aii ! vous êtes aussi au rendez-vous?... on vous a sans doute 
averti de votre honte, comme on m’a prévenue de mon mal- 
heur?... Allons, nos deux vengeances n’en feront qu'une, c'est 
bien ! 

ORSEOLO. . 

Que veux-tu dire? 

MOROSINA. 

Vous avez une fille charmante, et qui attache cavalièrement 
des échelles de soie 1a nuit et reçoit des galants, je vous eu 
préviens! 


Ma fille? 


ORSEOLO. 


MOROSINA. 

Elle attend Faliero, elle attend son amont! 

ORSEOLO, 1 put. 

La laisser ainsi calomnier devant moi! 

MOROSINA. 

Et elle sortait du couvent, n'est-ce pas? 

ORbKOLO, éclatant. 

Ah! pas un mot de plus, c’est sa femmo !... 

MOROSINA. 

Sa femme?... Mariés?... eux?... — Tu mens!... tu veux 
sauvegarder ton orgueil et sauver ta dignité... Mais la lu me 
-contre les Falteri est une garantie pour moi... mais tu cou- 
perais ta main droite, si ta main droite pouvait se prêter à un 
serrement de main d un Faliero... Tu meus, te dis-je, tu mens! 

ORSEOLO, J'K Lj'.itrur. 

Albone Faliero, comtesse du Val-di-Marino, peut vous enten- 
dre, sortez ! “ 

morosina. 

C'est donc vrai? — Ah! si c'était vrai! — Tiens, vieillard, 
regarde-moi bien en face avant de mentir!,.. Tu as voulu 
m'éprouver, n'est-ce pas? 

ORSEOLO. 

Le mariage secret sera public ''"main... demain le primicier 
de Saiut-Marc l'annoncera aux ..dêtai assemblé?... demain 
Venise saura ce que j'ai voulu taire jusqu'ici! 

MOROSINA, hii «min, ut le h* as. 

Tais-toi donc! — Ah! cela est?— Cela est, mon Dieu! — et tu 
n’as pas hésité à me le dire?... et tu n'as pas craint de in 'écraser 
sous mon malheur?... Ah! ie primicier de Saint- Marc annon- 
cera demain au peuple le mariage de Galieno Faliero, comte du 
Val-di-Marino, avec Albone, duchesse de Üaorlel... Eh bien! jo 
serai là, moi, Morosiua Morosjjii ! 

ORSEOLO. 

Tu le peux! 

MOROSINA, (MM n élit .adr.«»rt i II fauta. 

Galieno Faliero, comte du Val-di-Marino... Non, peuple, le ca- 
pitaine Noir ! 

ORSEOLO, à part. 

Ciel! 

MOROSINA, tiWioiul. 

Un gentilhomme vén il ien, un soldat, un sauveur... non, un 
haudit, un uscoque, un traître !... 

ORSEOLO. 

Malheur ! 

MOROSINA, cnalinmal. 

Le grand autel de Saint-Marc allumé pour lui... le clergé et 


la noldesse à ses pieds,... Non : les cachots et les plombs pour 
le traitre... les deux colonnes pour le bandit!... 

ORSEOLO. 

Tais-toi! tais-toi! 

morosina. 

Ah! tu ne menaces plus?.,. Ah! j’avais cette vengeance, et tu 
n’y as pas pentah.. et tu m'as laissée vivre. . et tu t'es contenté 
de me faire enlever pur des sbires et de me donner la ville «le 
Padoue pour prison! ...Mais on revient de l'exil, vieillard; mais 
ou s'échappe des prisons , tyran , et l’on se venge ! Adieu ! 

(b!I« fait an pa» poat Mrttir.j 
* ORSEOLO, l' mêlant. 

Tu ne feras jnü» cela ! 

MOROSINA, raillant. 

Non, je le verrai heureux dans les bras d’une autre! 

ORSEOLO. 

Morosina! 

MOROSINA. • 

A demain, seigneur Orseolo, au grand autel de Saint-Mai cl 

ORSEOLO. 

Eh bien! soit, vengeance pour vengeance! 

MOROSINA. 

Oh! tu prendras ma vie après si tu veux! 

ORSEOLO. 

Ma vengeance sera de te voir descendre plus avant dans la 
honte et le t rime... de voir l'ombre de celui que tu auras perdu 
troubler ton repos et remplir ta vie de son dernier soupir et de 
sa dernière imprécation ! 

MOROSINA. 

Que t'importe? 

orseolo. 

Ah! insensée!... Tu pouvais te relever par le sacrifice et 
l'amour dans le cœur d'un homme, tu pouvais te purifier par 
le dévouement, tu pouvais rester debout dans a pensée compte 
l’ange résolu et dévoué de su vie... lu veux qu'il te maudisse, 
tu es libre ! 

MOROSINA. 

Ail! 

ORSEOLO. 

N'y a-t-il donc que la vengeance en ce monde?... El de quel 
amour Fai mes- tu donc enfin, si tu ne peux le laisser vivre parce 
qu’il serait heureux sans toi? — Ah ! pauvre égoïste! — Ton 
amour ressemble à la haine. — Regarde-moi enfin... je me sens 
mourir d’heure en heure... je n'avais pas la force de parler tantôt, 
et je retrouve en ce moment toute mon énergie, car il s'agit du 
sauver ma fille en sauvant Faliero... ma fille à qui j'ai tout im- 
molé, même ma haine contre cet homme! — Al»! je le hais plus 
que lu ne l'as jamais aimé !... Eh bien! pour ma lïllc, j’ai fait 
taire cette haine.. . pour elle j’ai souri à cet homme et je l’ai serré 
comme un fils sur mon cœur nu lieu de l'étouffer entre mes 
bras ! — Qu 'est-ce que ta jalousie à côté de ce sentiment farouche 
OUëje veux dominer et qui me dévore?... de ce pere qui pardonne 
des lo\ rc» et qui repousse du cœur. . . de ce vieillard qui va bientôt 
mourir et qui n 'osera même (tas regarder ses enfants de peur de 
les maudire en mourant 9 ... Ce n’est pus tout! — Et « ils sont là, 
tous deux à nies côtés, s'ils mî pressent à mon chevet de mort, 
s’ils s’obstinent à mon agonie, pour pouvoir bénir ma fille, je 
serai contraint de Wnir aussi cet homme !... Encore une fois, 
qu'est ce que ta jalousie à côté de cela ? 

MOROSINA. 

Ah ! plains-moi ! 

ORSEOLO. 

Je veux que tu te réhabilites par la douleur comme je me suis 
purifié par la souffrance. Allons, relève-toi à l’élévation de ton 
sacrifice, fortifie* toi h la force de ton dévouement. — N'est*co 
rien, apres tout, que de se savoir une place bénie dans le cœur 
de ceux que nous avons aimés? 

MOROSINA. 

Ah ! qu 'oses-tu me demander?... qu’oscs-tu espérer de moi? 

orseolo. 

Nos fautes et nos crimes disparaîtront devant cette abnéga- 
tion de nous-mêmes. Nous les aurons pour défenseurs devant 
Dieu, toi, ta jalousie dominée, moi, ma haine domptée. — (Lui 
lesdjnk n nu.u.) Veux-tu souffrir, veux-tu mourir comme moi? 

MOROSINA, loi Rrruaul I* mais. 

Oui! (s* uittint t.iM.i»r «r un fauteuil.) Ah ! pourquoi ne suis-je pas 
morte plus tôt ! 

ORSEOLO, k part, «a cacardant ducAO d* I* Irai Ire. 

Ah ! (a Morouoa, itn daucrur.) Viens, Morosina, sortons d’ici 1 

MOROSINA, frlcaat U lAU. 

Ma présence est une profanation, n’est-cc pas? 

ORSEOLO, lui piaaMtlt num. 

Du courage, «a gondole approche 1 
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MOaOSIN A, le levant. 

Lui! — (Allant A U («Aire.) Ah! COUIIUâ il se tiAte ! — cette 
même mer le porte vers une uutre comme elle l'a conduit vers 
moi! — Ah! mon Dieu! 

ORSEOLO. 

Viens! 

MOROSINA. 

Oui, oui! — (a part.) Et ma rivale qui l'aliend! 

ORSEOLO. 

11 aborde, viens, viens! 

. MOROSINA, A part. 

I^s laisser seuls! — (a oiw»i««.) Comprends-tu tonie la folie 
de mon sacrifice, toi? — (a«« éc»i*m«ai.j Voir toutes les portes 
se refermer sur lui, et toutes les lumières» éteindre l’une apres 
l’autre, la dernière aussi, celle qui trahit la chambre secrète... 
Voir cela... et ne pas se briser la tête contre les murs, et ne 
pas rugir comme la lionne blessée, trop faible pour la douleur 
et trop forte pouf la mort... Ah ! c’est impossible !... 

ORSEOLO, suppliant. 

Morosina!... 

morosina. 

Non!... donne-moi ce poignard! 

(Elle lai artacba «on poignard et pwæ A gaoebe.) 

ORSEOLO, voulant reprendre l'arme. 

Ah! 

MOROSINA. 

Il monte, dis-tu? — Eh bien, qu’il uumtc... l'échelle est de 
soie et celte dague est tranchante! 

ORSEOLO. 

Malheureuse! 

MOROSINA, B»« une colore aourde. 

Il monte l'imprudent, connue si une femme trahie ne pou- 
vait pas être là pour le foudroyer dans son bonheur ! 

ORSEOLO, tn plaçant entra elle et la (rntlrv. 

Ah! tu vas tuer ma fille, en le tuant, — moi d'abord!... 

MOROSINA, d'une enta menaçante. 

Ah! prends garde, vieillard! 

ORSEOLO. 

Frappe, si tu l'oses! 

MOROSINA. 

Ah! lu veux le sauver?... Eh bien, sauve-le... c’est son père 
qui a tué ton fils I 

ORSEOLO. 

Qii’us-tii dit?... son père?... l’assassin de Giuppo?... non, je 
ne te crois pas ! 

MOROSINA. 

Sur la tombe de ma mère et sur Dieu, je te le jure ! 

ORSEOLO, la po«Naal «ru la Irnétr*. 

Alors, va ! 

MOROSINA. 

Eteins celle lampe... je ne veux pas voir mon crime! (eii* «a 
ww ta fenrtre rt recale awMtAt.} Ah!... u a regardé de ce côté!... il 
m’a reconnue, peut-être! 

ORSEOLO, a'ameyanl accablé. 

C'est Dieu qui l’a voulu ! 

MOROSINA, i part. 

Il aurait le temps de me maudire en tombant!... n’im- 
porte!...* (a Ormnio. | Tu m’ordonnes de frapper, j’obéis!... 
(s'arrêtant <i« Boniran.) Ah ! je ne pourrai jamais ... . non, jamais, 
jamais! 

(En ce moment, Galieno parait a la troùlre.) 


SCÈNE V. 


Les Mêmes, I.AUKNO. 


ORSEOLO, ne levant, en apercevant Cjl.nio, 

Oh! cet homme!... ici!... dans le palais où Giuppo est né! 
MOROSINA. 

Ah! va-t’en, Faliero, va-t'en, c'est la mort ! 

G AI.IENO, fradtMM en tanUni è ter re. 

La mort?... où est-elle?... 

ORSEOLO, m précipitant ver» lui. 

Elle est ici!... 


(Allume revient avec Simulai.) 


SCÈNE VI. 

Les Mêmes, ALBONE, SIMULEE 

ALRONE, ae précipitant vert Ûraaolo. 

. Qu’cst-re donc, mon père ?... Pourquoi ces cris?... vous pâ- 
lissez!... vos forces vous trahissent!... Ah! mon Dieu! qu'avez- 

W** ? (Elle le .volient.) 

ORSEOLO, a* contenant et la prrnaul dan» «cabrai. 

Ta vue me calme et me réconcilie avec moi-même ! 




N.«- d’ 


Mais tu gouffres? 

ORSEOLO, avec eturt. 

J'ai eu tort de te le cacher!... oui, depuis longtemps!... Mais 
ce ne sera peut-être rien!... Non, ce ne sera rien! — Va me 
chercher ce nouveau cordial... tu sais... va, tu me soulageras 
un peu ! 

ALBONE, vivoment. 

Oui! oui! (A GaLem».) Faliero, soutenez notre père! 

ORSEOLO, roc niant avec borrmar. 

Lui? 

ALBONE. 

N’est-il pas votre fils, mon père ? 

ORSEOLO, A Cilié no. 

Votre bras, mon fils? (a aiimm, en «unant.) Va, va! 

ALBONB, en .'éloignant. 

Ah! mon Dieu! mon Dieu! 

SCÈNE VII. 

Les Mêmes, mom» ALBONE. 

ORSEOLO, *u»f*ndu an bras de Galieno et se penchant A ion «ville. 

Oui, ton bras, car c’est tin mort qui se redresse et qui te 
parle de sa tombe... oui, ton liras, car je n'aurais pas eu la force 
de me traîner jusqu'à toi, et tu dois seul entendre mes impré- 
cations !... 

GALIENO, fit «Manant. 

Mon père! 

ORSEOLO. 

Ton piyc?... Eh bien!.*, reçois les derniers adieux de ton 
père!... — J'ai fait ce que j'ai pu pour oublier... — J'ai fait ce 
que j'ai pu pour pardonner... Je te bals! . 

GALIENO. 

Ah! 

ORSEOLO. 

Tu m’as volé ma fille, je te hais! 

GALIENO. 

Mon Dieu ! 

ORSEOLO. 

Ton père a tué mon fils, je le hais, je le hais ! 

GALIENO, le repom-aau 

Horreur!... horreur! 

SCÈNE VIII. 

Les Mêmes, ALBONE. 

ALBONE, prémuni un Bacon A Orocolo. 

Voilà mon père, voilà ! 

ORSEOLO, la prenant liant oc* bras. 

Ah ! viens... viens... j’avais peur de mourir sans te revoù ! 

ALBONE. 

Mourir? 

ORSEOLO. 

Ah! du courage! — Tu n'cs plus seule!— Je souffrais tant!... 

((U laauant tomber dani un fautrml.) A U ! 

ALBONE, m précipitant «or I». 

Mon Dieu! mon Dieu!... Ah! quelqu'un!... 

ORSEOLO, U retenant. 

Il est trop tard! — Non, reste!... je n’ai que le temps de 
t’embrasser! (sa&iMaai dam i« antemi.) An 1 ma fille, mon enfant, 
mon Albone !... je l’aime et te béuis! 

GALIENO, tendant une aaaiu luppliaata A Onrole. 

Mon père! 

ORSEOLO, l’iccmAut A la main de Galieno rl m aontataai jaaqu'A aoa oeailte. 

Je te liais et te maudis ! (a Inl-mfm.- eo montant dam la (autant.) DlÜU 
me jugera!... (u nem.) 

ALBONE, aangtoUnl «ur le corpt. 

Ahl 

MOROSINA, A part. 

O haine! — ê jalousie! — (a smmUi.) Dieu peut-il accepter une 
vie pleine de souillure et de honte, mon père? 

SIM OI. El . 

Jésus a pardonné à Madeleine, ma fille. 

MOROSINA. 

Je me confie à vous, mon père. 

ALBONE. 

Mort! mort! 


FIN. 
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